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A Madame de X... 



// me revienty Madame^ qm vous ave^^ trouvé h 
Chevalier Trumeau immoral. Votre pudeur aurait 
prêté à ce marivaudage un sens que la mienne se refuse 
mime à comprendre. 

J'ai toujours remarqué que, volontiers en certaines 
matières y la vertu avait le soupçon facile et la vue 
longue. C'est par leurs pensées y ne pouvant faire pis y 
que le Diable — cet égalitaire enragé — ressaisit les 
femmes irréprochables comme vous y et les fait parfois 
descendre au niveau des femmes qui le sont moins. 
Vous ave^ péché en itnagination, Madame, et je vous 
jure quil ny a dans ma comédie d'autre immoralité 
que celle que votre peur d'en trouver a voulu y mettre. 



VIII PRÉFACE 



Elle dit y d'ailleurs, trop mttement ce qu'elle veut 
direy pour qu'on la puisse accuser de sous-entendus. 
Quant à la scène qui vous a si fort scandalisa^ il 
paraît, Vidée en est tout entière dans une pièce du 
Théâtre-Italien, dont votre mère-grand' a jadis ri de bon 
cœur y soye:^n sûre, et sans penser à mal. 

Relise2^ Trumeau, Madame, non plus avec les yeux 
de la vertu — je m'en méfie — mais avec ceux de la 
bonne foi, et vous verre^^ que ce badinage ne valait pas 
d'exposer la franchise de mon honnêteté à s'étonner des 
clairvoyances de la vôtre. 

Et veuille'^ croire, Madame, ci mes sentiments de 
profond respect. 



Edouard Pailleron. 
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Chambre fin Louis XIV, très élégante, toilette, canapé, fauteuils, 
meubles du temps, cage à perruche, pagode, porcelaines et, en 
général, tout ce qui, à cette époque, garnissait une chambre 
de jolie femme. Porte au fond, portes latérales. Au moment où 
la toile se lève, la porte du fond est refermée avec violence par 
quelqu'un qui sort. — Isabelle et Marton sont sur le théâtre. 
Marton, tenant différents objets de toilette à la main et près d'une 
porte latérale, a l*air d'arriver pour la fin d'une scène qui se ter- 
mine. Isabelle, continuant une conversation, va rapidement à cette 
porte du fond que l'on vient de fermer brusquement, et, en 
faisant une révérence aigre-douce : 

ISABELLE, MARTON 

ISABELLE. 

Et moi bien aux regrets de dire : Non, mon père ! 

MARTON, de même. 

Non, monsieur! nous et lui ne ferons pas la paire. 

ISABELLE, de même. 

Et, ne répousant point, j'entends ne point le voir. 

I 
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M ART ON, de même. 

Il n'aurait qu'à nous plaire, on ne peut pas savoir! 

On entend fermer la porte à clef. 
ISABELLE, avec indignation. 

Et VOUS pouvez fermer sur moi verrous et grille, 
J'aimerais mieux mourir !... 

M ART ON, de même. 

Et même rester fille ! 
Voilà, pour en tâter, un plaisant animal I 

ISABELLE, défaillant sur le canapé. 

Ah ! Marton ! ah ! Marton ! 

M ART ON, courant à la poue et criant par le uou de la serrure . 

Elle se trouve mal ! 
Ah ! père infortuné ! déplorable Isabelle ! 

Se retournant et avec calme à Isabelle, qui s'agite convulsivement. 

Oh! ce n'est plus la peine, allez, mademoiselle, 
Vous pouvez revenir à vous, il est parti. 

Ébranlant la porte . 

Et porte close ! Il faut en prendre son parti. 

ISABELLE. 

Ah ! ma pauvre Marton, il est impitoyable ! 

MARTON. 

Çà, maintenant que j'ai crié comme un beau diable, 
Dites-moi donc pourquoi, car je criais d*instinct. 
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T T 



ISABELLE. 

C'est vrai, tu n'étais pas prés de moi ce matin, 
Et tu ne peux savoir à quel point s'exaspère 
Sur sa fille, Marton, l'autorité d'un père... 
Il veut me marier, mon enfant. 

MARTON. 

Jusque-là 
Je ne saisis pas bien l'horrible de cela. 

ISABELLE. 

Quand je dis qu'il le veut, entends qu'il me l'impose. 

MARTON. 

Ouais! je vois l'enclouure, et c'est tout autre chose. 

ISABELLE. 

Et ce, sans consulter en rien mon sentiment : 
Conçois-tu ? Je le veux! Moi, naturellement. 
J'ai dit... 

MARTON. 

Je ne veux pas. 

ISABELLE. 

Tu comprends ? 

MARTON. 

Eh! madame, 
Pour ne pas vous comprendre il faut n'être pas femme. 
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ISABELLE. 

Qu'est-ce à dire ? Où va-t-il ? Depuis quand jette-t-on 
Des filles de ma sorte au nez des gens, Marton ? 
Et ce mari tout fait, le rustre ! Est-ce Tusage 
Qu'on s'épouse à tâtons, sans se voir au visage ? 
Pour n'être pas coquette, encor veut-on savoir 
Le peu que sur un cœur nos yeux ont de pouvoir. 
Mais non : Je veux! Je veux! pas même : Je vous prie. 
J'entends me marier et non qu'on me marie. 
Si je le fais jamais! Car, malgré leurs serments, 
Les hommes ne sont bons qu'en qualité d'amants, 
Quand leur désir veut bien nous trouver adorables, 
Mais, en cessant d'aimer, ils cessent d'être aimables. 

MARTON. 

Cela vaut fait. Alors qu'ils ont touché le but... 
Serviteur ! 

ISABELLE. 

Et voilà des attraits au rebut. 
Une femme esseulée, un homme atrabilaire, 
A qui l'on ne plait plus et qui défend de plaire ! 
Que non, non ! si tant est qu'on ait quelques appas. 
Pour un tel avenir je ne les garde pas... 
Ni lui ni d'autres, tiens la chose pour certaine. 

MARTON. 

Eh ! madame, il ne faut jamais dire : Fontaine... 
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ISABELLE. 

Me prétendre infliger un mari de sa main ! 

MARTON. 

Voyez-vous le fantasque ! 

ISABELLE. 

Et cela, pas demain, 
Il veut me l'amener, aujourd'hui, tout à l'heure ! 
Je suis outrée, et peu s'en faut que je ne pleure... 

Avec un gros soupir. 

Viens m'habiller, Marton. 

MARTON. 

Bravo ! pour achever, 
Madame, on ne sait pas ce qui peut arriver; 
Toujours femme ou soldat doit être sous les armes ; 
D'ailleurs, la toilette est le respect de nos charmes. 

Isabelle s'assied devant la glace et Marton commence à procéder 

à sa toilette. 

ISABELLE. 

Et sans entendre à rien, tu vois, dans la maison, 
Pour vaincre mon refus on me tient en prison. . , 
Cet époux-là promet. Suis-je assez malheureuse? 

MARTON, tout en raccommodant. 

Ah çà ! c'est donc un masque, une figure afireuse ? 
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ISABELLE. 

Qu'en sais-je et que m'importe ? 

MARTOX. 

Eh ! beaucoup, s'il vous plaît, 
Un bel homme... c'est beau ! 

ISABELLE. 

Qu'il soit beau, qu'il soit laid, 
Pour moi ce m'est tout un. 

MARTON. 

Pas pour moi, malepeste ! 
S'il est beau ! c'est toujours ça de pris... sur le reste. 
Je l'aurais voulu voir avant de dire non... 
Quoi ? vous n'en savez rien ? 

ISABELLE. 

Rien. 

MARTON. 

Pas même son nom ? 



ISABELLE, d l'daigncusement. 



Trumeau. 



MARTON, avec éclat. 

Le chevalier ! mardi ! sans honte aucune. 
Moi, je l'épouserais... et plutôt deux fois qu'une. 
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ISABELLE. 

Tu le connais ? 

MARTON. 

Trumeau ! vous avez du bonheur ! 
Certes, je le connais : en tout bien tout honneur, 
Et ne lui sais qu'un tort, mais qui me désespère, 
C'est d'être un épouseux du cru de votre père. 

ISABELLE. 

Donne-moi donc le rouge. 

MARTON, 

A vous ? avec ce teuit ? 
On arrose les fleurs, est-ce que l'on les peint?... 
Trumeau ! ce mari-là me ferait plus envie 
Pour huit jours seulement qu'un autre pour la vie. 
11 est charmant, madame, et jeune... 

ISABELLE. 

Oh! Marton, fi! 

MARTON. 

Écoutez donc ! un jeune en fait plus de profit. 
Ajoutez... 

ISABELLE. 

A ton sens, où mettre cette mouche ? 
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MARTON. 

Là, dans ce petit creux où ron mettrait la bouche. 
Ajoutez qu'étant riche, il est d'un genre amant 
Qu'on prend plus qu'on ne jette assez communément, 

ISABELLE. 

Attache donc mon corps : que me fait qu'il soit riche ? 

MARTON, la regardant décolletée. 

Hélas I peut-on laisser tant de bon bien en friche! 

ISABELLE, la repoussant doucement. 

Là! là! qu'elle est fâcheuse! as-tu fini ce jeu? 
Tu bavardes trop fort et m'habilles trop peu. 
J'ai froid... Que ta façon de coiffer est maussade! 
Quel air ont mes rayons ? et cette palissade ? 
Que regardes-tu là ? Finis donc, une fois. 

MARTON. 

Ah ! si le chevalier voyait ce que je vois. 
Il en voudrait casser, c'est moi qui vous le jure, 
Fût-ce en dépit de vous, et tiendrait la gageure !... 
Quelle moisson de lis ! c'en est impertinent. 

ISABELLE. 

Mais, Marton, veux-tu bien te taire maintenant!... 
C'est à faire rougir, si femme qu'on puisse être. 
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MARTON. 

Et ce bras I et ce pied I qui se cache, le traître ! 
Mule jamais prit-elle un plus joli peton. 
Le mignon ! quel amour I 

ISABELLE. 

Es-tu folle, Marton ! 

MARTON , ramenant devant la glace. 

Non, mais de bonne foi, voyons, mademoiselle, 
Là, pour monter en graine êtes-vous pas trop belle ? 

ISABELLE, se tournant vers elle et avec indulgence 

Toi-même, tu n'es pas sans beauté, le sais-tu ? 

MARTON- 

Oui, madame, et c'est bien gênant... pour ma vertu. 

ISABELLE. 

Main blanche, teint fleuri, jambe belle... un peu forte. 

MARTON. 

Comme doivent l'avoir les filles de ma sorte. 

Ma jambe n'est pas mal! mais la vôtre est bien mieux. 

ISABELLE. 

Tu trouves ? 

R^ardant Marion. 

Le plus beau de toi, ce sont les yeux. 
Ils sont, à dire vrai, d'un éclat incroyable. 
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MARTON. 

Et ces pauvres enfants, les vôtres, font le diable I 

ISABELLE. 

Flatteuse I Us seront mis trop tôt à la raison. 
Sous l'affront qu'on leur fait ! Me tenir en prison ! 
Vit-on jamais forcer et contraindre une femme 
Avec un procédé plus brutal. 

MARTON. 

Eh ! madame. 
Avec tous ces grands mots tristes comme des vers, 
Pourquoi vous mettre ainsi la cervelle à l'envers ? 
Pour Dieu ! plantez-moi là vos airs de tragédies. 
Êtes-vous si malade ? Oyons vos maladies : 
Votre frère est un sot, votre père un crésus, 
Vous êtes belle et nette et dessous et dessus ; 
Pour avoir un mari vous n'avez rien qu'à dire. 
Le reste à l'avenant et ce n'est pas du pire : 
Chaque jour chaque habit, je dis des plus coquets, 
Et des maîtres de tout et quatre grands laquais 
A votre queue ! Enfin, pour vous finir de peindre. 
Seize, ans ! ahl jarnidieu! voilà bien de quoi geindre, 

ISABELLE. 

Mais, tu jures, Marton? 
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MARTON. 

Si j'avais seulement, 
Le quart d'un pareil père et d'un pareil amant, 
Je me tiendrais pour folle, ayant si bonne chose, 
Si les fleurs de ma joue en perdaient une rose, 
Et je soupirerais, mardi ! d'un autre ton. 

ISABELLE. 

Encore, s'il était de qualité, Marton ! 

MARTON. 

Ouais ! voilà donc l'endroit où notre bât nous blesse ! 
Mais il est chevalier, êtes-vous de noblesse ? 

ISABELLE. 

Mon père a nom Balourd. 

MARTON. 

Et vous y tenez? 

ISABELLE. 

Non. 

MARTON. 

Eh bien! mariez-vous, vous changerez de nom... 
Trumeau me plaît. 

ISABELLE. 

Toujours! ah! la fâcheuse afiaire, 
Mon enfant! 
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MARTOK. 

Prenez-le, croyez-moi. 

ISABELLE. 

Pourquoi faire? 

MARTON. 

Pourquoi ? parce que rhomme est notre lot commun. 
Parce qu'il faut toujours en aimer... au moins uni 

ISABELLE. 

Mais tu crois donc que l'homme est un mal nécessaire ? 

MARTON. 

Pour nécessaire, il l'est; pour un mal, — au contraire. 

ISABELLE. 

Alors, c'est donc un bien, mon enfant ? 

MARTON. 

11 parait. 

ISABELLE. 

Marton, je veux te dire une chose en secret. 

MARTON. 

Bon cela ! 

ISABELLE. 

Tu seras muette ! 

MARTON. 

Comme vous-même. 
Pour sûr, on m'a dû faire en secret, tant je l'aime! 
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ISABELLE. 

Sache donc que jamais* ... un homme ne m'a fait 
Sentir ce que tu dis. 

MARTON. 

Quoi donc? 

ISABELLE. 

Mais cet effet... 
Ce... cette émotion., , ce... je ne sais quoi... 

MARTON. 

Peste ! 
Du jargon précieux!... 

ISABELLE. 

Bon! tu m'entends, du reste. 

MARTON. 

Quoi! ni soins, ni soupirs, ni larcins à l'écart, 
Rien ne vous a fait ? 

ISABELLE. 

Rien. 

MARTON, monti-ant son cœur, puis sa tête. 

Là ! ni là, par hasard ? 

ISABELLE. 

Rien! d'honneur! Et, pourtant, je m'y suis appliquée. 
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MARTOK. 

Il faut que vous ayez été mal attaquée. 

Pour moi, quand on m'en conte au matin, ça me suit 

Et tout le long du jour, et quelquefois la nuit. 

ISABELLE. 

Mais, qu'est-ce que tu sens ? 

MARTON. 

Dame ! ... je sens. . . l'envie 
De revoir... de... je sens... Eh! merci de ma vie, 
Vous me feriez lâcher quelque bourde, à la fin. 
Madame, et m'est avis que vous jouez au fin. 

ISABELLE. 

Pour moi, j'ai toujours cru que quand on se marie. 
C'est bienséance pure. 

MARTON. 

Ouais! 

ISABELLE. 

Non, sans raillerie. 

MARTON. 

Tarare I 



ISABELLE. 



Je te jure... 
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MARTON. 

Ah ! si le chevalier 
Vous priait bien... 

ISABELLE. 

Dûl-il prier et supplier, 
Jamais ton chevalier ne passera ma porte. 

Elle va tirer le verrou. 
MARTON. 

Quelqu'autre alors? 

ISABELLE. 

Ni lui ni d'autres ! Que m'importe ! 
Car je ne comprends rien à tout ce que j'entends 
De cette belle flamme... 

MARTON. 

Eh bien ! moi, je prétends 
Que fille, en bon français, ne voulant pas dire arbre, 
Vous êtes comme moi, — qui ne suis pas de marbre, 
Et ne faites pas fi, plus que moi, d'un amant ; 
Qu'on vous épousera, comme moi, — congrûment; 
Que vous le désirez comme je le désire. 
Et plus que moi peut-être, — et ce n'est pas peu dire! 

ISABELLE. 

Tiens pour certain que non. 

MARTON. 

Non? 
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ISABELLE. 

Non, assurément. 

MARTON. 

Et si je vous prouvais le contraire ? 

ISABELLE. 

Et comment? 

MARTON. 

Bon ! Je veux vous prouver qu'en amour, — ou je meure. 
Vous êtes plus friande... et cela tout à l'heure, 

Elle va vers la coulisse. 
ISABELLE. 

Toi, Marton? 

MARTON, revenant. 

Et pas d'autre, 

ISABELLE. 

Et de quelle façon? 

MARTON, 

C'est afiaire à moi... 

Allant à la coulisse, et appelant. 

More ! allons ! Petit garçon ! 
La perruque et l'habit du frère d'Isabelle I 
Preste ! avec le chapeau I Vous nous la bâillez belle ? 

Revenant. 

Ah ! VOUS êtes de roche ? 

Elle sort. 
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ISABELLE. 

OÙ vas- tu ? 

M A R T O N , dans la coulisse, passant la tête sur le théâtre. 

Sarpejeu ! 
Madame, laissez faire, et vous verrez beau jeu. 

ISABELLE. 

Eh quoi!... tu veux? 

M ART ON, même jeu. 

Je veux en tenter Tentreprise, 
Il faut que vous ayez, vous dis-je, été mal prise. 

ISABELLE. 

Mais encore ? 

M ART ON , même jeu. 

Je veux vous en conter, c'est clair. 
Vous verrez ce que c'est qu'un amant du bel air. 

ISABELLE. 

Es-tu badine ? 

M ART ON, même jeu. 

Allez ! allez ! si j'étais homme, 
Je ferais le pendard... Vous riez ?... c'est tout comme. 
Vous n'y perdrez que peu. 

ISABELLE, riant. 

La folle est à lier ! 
Gomment te faudra-t-il appeler ? 
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M ART ON, dans la coulisse. 

Chevalier i 

ISABELLE. 

Quoi ! tu sauras l'intrigue et soutiendras la feinte, 

MARTON. 

J'ai servi deux abbés, n'ayez donc pas de crainte. 
J'en ai de tous les tons : du tendre, du galant, 
Du plaintif et du gai... même de l'insolent... 
Vous verrez si je sais jouer mon personnage. 
Tenez-vous bien d'abord, car je vais faire rage ! 

ISABELLE. 

La folâtre ! Il en faut passer par où tu veux. 
Mais que vas-tu donc faire enfin ? 

M ART ON, même jeu. 

Pousser mes ieux ! 
Tenez-vous bien, vous dis-je, et soyez-moi cruelle. 

ISABELLE, mélancoliquement. 

Au lait, quand je rirais un peu ! 

Elle s'installe pour la recevoir, puis après un temps. 

M ART ON, entrant en cavalier, perruque, habit, veste, canons, dentelle 
petite épée, et lestement. 

Parbleu, ma belle, 
On a peine à vous voir I 

ISABELLE, un peu interdite. 

Comment donc !.. Chevalier !... 
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Ah ! Marton... tu me fais un effet singulier. 

MARTON. 

Votre âne de portier, hallebarde à la cuisse, 
Pourrait le mieux du monde être pris pour un suisse. 
Depuis une heure et plus, je croque le marmot. 
Le butor !.. 

ISABELLE. 

C'est qu'elle a l'air, le geste et le mot. 

Entrant dans son rôle. 

Ah ! Chevaher, la feinte est bien imaginée. 
Le vrai, c'est qu'autre part, toute l'aprés-dinée 
Vous avez coqueté... Voilà de nos amants ! 

MARTON, s'a^seyant à côté d'Isabelle. 

Non, d'honneur ? Tenez-moi pour coquin si je mens... 
Au fait, vous ai-je dit ?. . 

ISABELLE. 

Quoi donc ? 

MARTON. 

Que je vous aime. 

ISABELLE. 

Vous êtes un badin. 

MARTON. 

Furieusement même. 
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ISABELLE, rainant. 

Cela n'est pas encor parvenu jusqu'à moi. 

MARTON. 

Nous autres, gens de cour, sommes si fous, ma foi, 
QuMlfaut nous deviner... mais j'en veux à ma bouche.,. 
Comment donc ! vous voilà d'un fleuri qui me touche. 

ISABELLE, minaudant, 

Fi ! ne regardez point ! non ! non ! retournez-vous ! 
Je suis du dernier laid. — Fi ! vous dis- je, entre nous. 
Depuis tantôt deux nuits j'ai pensé rendre l'âme. 

MARTON 

Serait-ce point au cœur qu'est le mal... Eh! madame? 
Et quelque passion ?.. 

ISABELLE. 

L'affreux mot que voilà ! 
De la passion, moi ! 

MARTON, se levant etd'nn ton fort animé, 

Cachez-moi bien cela. 
Mordieu ! si j'avais un rival par la chambre 1... 

Elle fait le geste de tirer son ëpée et prend sa tabatière. 

Prenez-vous du tabac ? Le mien fait honte à l'ambre. 

ISABELLE. 

A moi !.. Fi ! du tabac ? 
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MARTON. 

Ceci pour vous prouver, 
Qu'avec vous je n'entends en rien me réserver.. . 
A propos, chez Lami, quand soupons-nous ensemble ? 

ISABELLE. 

Chevalier, vous perdez le respect, ce me semble, 
Une fille de nom au cabaret, l'horreur ! 

MARTON. 

Un cabaret ? Lami ? rayez-moi cette erreur ! 
Oh ! oh ! c'est un traiteur de marque ; il y fréquente 
Des femmes, comme vous, de vertu... conséquente. 
Et même des maris. 

ISABELLE. 

Quoi ! des femmes, vraiment I 
Vont avec leurs maris !... 

MARTON 

Oh ! non... séparément. 

Elles rient toutes les deux. 
ISABELLE, riant. 

Elle met à son rôle un esprit incroyable. 

MARTON, fredonnant. 

La ! la ! la ! Vous savez le couplet impayable 
Que j'ai fait là-dessus ? 

2. 
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ISABELLE. 

Se peut-il ? un couplet ! 
Vous êtes donc poète ? 

MARTON. 

Un peu, quand il me plaît. 

ISABELLE. 

J'écoute. 

MARTON, se posant pour chanter. 

« Quand l'amour chez Lami vous conduira, mesdames, 
» De son traître de vin gardez bien vos esprits, 

» Car le vin qu'y boivent les femmes 

» Porte à la tête des maris. » 

Elles lient toutes deux. 
ISABELLE, rknt. 

C'est charmant I 

MARTON, riant. 

Il ne s'en faut de guère. 

ISABELLE, riant. 

Charmant I Mais pourquoi faire une si rude guerre 
A ces pauvres maris ? Ce n'est pas généreux. 

MARTON 

C'est que ces goulus-là n'en veulent que pour eux; 
Mais ils ont beau gronder et faire bonne garde, 
On croquera bien aile ou pied de la poularde... 
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Ceci, sans me compter ; moi je n'ai d'appétit 
Que de filles. 

ISABELLE. 

Eh ! mais, c'est le meilleur parti, 

M A R T O N , s'approchant d'elle et avec douceur. 

Aussi, ma belle, aussi, jugez de mon ivresse 
Si, pour moi, s'éveillait votre jeune tendresse ! 
Quel plaisir d'être ainsi l'objet de feux naissans ! 

ISABELLE, coi^uetant 

Comment le dites-vous ? 

MARTON. 

Mais... comme je le sens. 

ISABELLE. 

Ma tendresse, je crois^ assez peu vous importe. 

MARTON. 

Moi ! je mourrais pour vous ou le diable m'emporte ! 

ISABELLE. 

A d'autres ! Aime-t-on les gens d'emblée ainsi ? 

MARTON, s'approchant d'elle encore. 

C'est la mode de cour, et c'est la bonne aussi, 
N'allez pas me traiter en courtaud de boutique. 

ISABELLE^ se défendant . 

Mais VOUS ne manquez pas, que je vois, de pratique. 

MARTON, la serrant de près. 

Ne m'amusez donc point. 
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ISABELLE, à Marton, qui « pdssè son bras autour de sa taille. 

Que fait là cette main ? 

MARTON. 

Je cherche votre cœur. 

ISABELLE, dénouant son bras. 

Vous prenez un chemin!... 

MARTON. 

A quoi bon ces retards populaires, ma reine ? 
De ce que vous valez, n'ai-je pas l'âme pleine? 

ISABELLE. 

Flatteur! par quel talent ai-je pu vous charmer? 

M A R T O N , la pressant. 

N'ayez pour tout talent que celui de m'aimer 
Et laissez à l'ardeur de ma reconnaissance... 

ISABELLE, se défendant toujours. 

Prouvez-moi son ardeur par son obéissance... 

MARTON, de plus en plus pressant. 

J'obéis à mon cœur, seul guide d*un amant. 

Elle l'embrasse. 
ISABELLE, se levant un peu effarouchée. 

Monsieur le chevalier!.. Ah! Marton! mais vraiment! 
Tu te déguises trop ! 

Manon recommence. 
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Marton ! 

M ART ON, Jouant U passion. 

Je VOUS adore ! 

La faisant rasseoir doucement. 

Croyez-moi I croyez-moi I quand je vous dis encore 
Que, selon votre arrêt, mon sort est, en ce jour, 
De mourir de douleur ou de mourir d'amour. 

ISABELLE, étonnée. 

Quoi I Pourun peu, jepense, elle en viendrait auxlarmes . 

MARTON. 

Mais nier mon amour serait nier vos charmes 

Et vous ne feriez pas, belle, à votre beauté, 

L'injure d'en avoir, fût-ce un instant, douté... 

Parlez à votre tour, ô ma chère Isabelle, 

Assurez qu'à mes vœux vous n'êtes pas rebelle. 

Vous rougissez ? Rougir, c'est bien répondre un peu... 

ISABELLE 

Brisons là!... Tiens, Marton, finis; cessons ce jeu. 

MARTON, clignant de l'œil du côté du spectateur et parlant touiours 

plus passionnément. 

Dites-le moi, ce mot où tout mon être aspire. 
Et que lorsque je souffre et lorsque je soupire 
Vous aussi soupirez et souffrez comme moi. 
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ISABELLE. 

Chevalier... Non, Marton... tu me gênes... tais-toi. 

MARTON. 

Ah ! de grâce, rompez ce silence farouche; 

Qu'un regard de vos yeux, qu'un pli de votre bouche. 

Que le frémissement de votre douce main 

Suspende pour un temps ce supplice inhumain 

Par l'espoir d'un retour qui double mon ivresse... 

Isabelle songe, Marton s'agenouille devant elle. 

Eh ! quoi, vous vous taisez, ô ma chère maîtresse? 
Ayez pitié de moi qui suis à vos genoux... 
Je languis et je meurs, je meurs, entendez-vous. 
Car j'attends votre amour et votre amour se nomme 
Ma vie I 

ISABELLE, baissant la tête. 

Hélas ! Marton... pourquoi n'es-tu pas homme? 

MARTON , éclatant de rire et se relevant. 

Quand je vous le disais ! Et ce n'est là qu'un jeu ! 
Et si j'étais un homme ! alors jugez un peu ! 
Quel bien autre dégât j'eusse fait dans la place I 

ISABELLE, avec confusion. 

Mais c'est à n'oser plus te regarder en face. 

MARTON. 

Sentez- vous le possible à présent d'un époux ? 

Bruit de serrure à la porte du fond, ou frappe. 
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Le Chevalier ! Voici le pas... le sautez-vous ? 

Silence. 

Allons ! 

ISABELLE, avec un soupir. 

Enfin ! qu'il entre ! 

M ART ON, l'iraitaut. 

Enfin ! 

A part. 

Elle le saute ! 

Elle v.i vers la porte. 
ISABELLE , arrêtant ^larton par la main» 

Ah ! vilaine Marton, ce sera bien ta faute. 

Marton va tirer le verrou de la porte du fond. La toile tombe. 



FIN 
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Un petit salon dans la nuit — Porte à deux battants an fond. 

— Fenêtres d'angle A droite et A gauche. — Portes latérales. 

— Grande table an milieu, fauteuils, canapé, borno-pouf entre 
la table ei le mur de gauche. ~ Angélique et Lucie entrent 
par la porte du fond. — Elles sont en toilette de bal. — Longs 
ToUes de dentelle encapuchonnant la tête. — Elles tiennent 
chacune à la main un bougeoir allumé qu'elles posent sucoes- 
sivement sur la table A leur première réplique. — La scène 
f'éolaire. — Oa entend la musique du bal A la cantonade. 



ANGËLIQUE, LUCIE. 

'ANGÉLIQUB, doulonreuflemeat. 
Quel malheur 1 

LUCIE, ayec impétuosité. 

Dis plutôt quel crime! En pleine joie, 
En plein bal, sans pitié, voilà qu'on nous renvoie ! 
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ANGÉLIQUE. 

Parce que je suis pâle et j'ui i'air languissant. 

LOCIK. 

Parce que je suis rouge et m'exalte en dansant. 

ANGÉLIQUE. 

La mariée, en vain, a supplié ma mère... 

LUCIE 

En vain, j'ai câliné, même embrassé mon père... 
Car c'est mon grand moyen, je l'embrasse et souris; 
D'ordinaire, ça prend toujours... Ça n'a pas pris I 

On entend la musique s'acceotafr un peo. 

Eux s*amusentl et nous... Mais que faire, Angélique? 

ÀNGÉLIQUl. 

Nous coucher. 

LUCIE, bondissant. 

Aie coucher ! quand j'en tends la musique, 
Quand tous les bruits d'en bas ravivent mes douleurs, 
Quand j'ai la fête en moi : les toilettes, les fleurs, 
La danse!... oh 1 le galop! 
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ANGÉLIQUE, 

Et la mazurke lente 1 

LUCIE* 

Et les petits messieurs à la phrase galante : 
«Mademoiselle», un point, oc II lait bien chaud», un point 
Et la vaise à deux temps, quand on ne vous voit point l 

ANGÉLIQUE. 

Note qu'on nous fait tort du cotillon, Lucie. 

LUCIE, exaspérée. 

Sans parler du souper, moi j'ai faim... quelle scie' 

ANGÉLIQUE. 

n était beau ce bal 1 

LUCIEt 

Ce bal était charmant i 
C'était même le seul agréable moment 
D'un mariage béte. 

ANGÉLIQUE. 

Oh I Lucie... 



'ri 
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LUCIE. 

Oui, très béte ! 
Épouser un vieux veuf I 

ANGÉLIQUE. 

Pas vieux* 

LUCIE. 

Mais quelle tète f 
Aussi la mariée en poussait des hélas !... 
Ah ! c'est moi, ce jour-là, qui ne pleurerai pas ! 

ANGÉLIQUE. 

Qui le sait? 

LUCIE. 

En tous cas, que je rie ou je pleure. 
Bien fin qui me fera coucher d'aussi bonne heuro... 
Mon Dieu 1 que je voudrais qu'aujourd'hui fùX ce jdiir ' 
Et toi ? 

ANGÉLIQUE, doucement. 

J'obéirai Ior:fque viendra mon tour. 

LUCIE, rimltant. 

Lorsque viendra mon tour... Oh! cet air de victimr.. 






PENDANT LK B \L 5 



Voyons... entre nous deux, dis tr pensée iutinie: 
Quel uiari voudrais-tu ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais d'abord, Je prétends 
Qu'avant de m'épouser 11 m'aime, et très longtemps; 
Qu'il s*occupe de moi sans cesse, qu'il m'écrive, 
Que partout et toujours il soit là quand j'arrive. 
Et ne m'aborde pas avec un air vainqueur, 
Mais, de loin, me regarde... 

LUCIE. 

Une main sur le cœur!... 
Bran ou blond? 

ANGÉLIQUE. 

Brun I 

LUCIE. 

Moi, blond 1 

ANGÉLIQUE. 

paie comme la ueige. 

LUCIE. 

Bt que veux-tu qu'il soit dans le monde? 
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ANGELIQ 



Que sais-je I 



LUCIE. 

Moi, je voudrais qu'il fût général 1 

ANGÉLIQUE. 

C'est bien vieux. 

LUCIE. 

Pas toujours ! Et d'ailleurs il m'en aimerait mieux. 

ANGÉLIQUE. 

Et puis tous ces soldats... Ils sont autoritaires... 

LUCIE. 

Pour leurs femmes? jamais ! Très doux, les militairesl 
Vois mon oncle Viellond. son grand cordon au cou; 
Ma tanle vous le fait trotter comme un toutou! 
Et nest-ce pas gentil, faibles comme nous sommes, 
De i.iire trembler ceux qui tont trembler les hommes? 
Et leur noble uniforme où le plus laid est beau; 
L'épnulelte étoilée et la plume au chapeau l 
Et leurs aides de camp, pomponnés, flairant l'ambre, 
Et plus obéissants que des femmes de chambre... 



l 'w. 
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Et la musique ! et le drapeau du régiment 
£t le canon qu'on tire à leur enterrement 

ANGÉLIQUE. 

Es-tu folle ! Pour moi, j*aimerais un poète, 
Un coureur d'idéal, oui, quelque âme inquiète. 
Et qui, dans de beaux vers... 

LUCIE, plaintivement. 

Oh ! des vers l oh I pourquoi ? 

ANGÉLIQUE. 

Pour me parler d'amour et de ciel... 

LUCIE. 

Et de toil... 
Ce vSerait bien plus gai de passer la revue. 

ANGÉLIQUE. 

I,e scir, par la forêt vaguement entrevue, 

Nous irions, tous deux seuls et rêveurs, à pas lents... 

LUCIE. 

Bè ! Bè ! Vous auriez l'air de deux moutons bébnts ; 
Ton poète est malade et ta forêt sinistre... 



«.T 
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A deluut d'un soldat, j'aimerais un minfstre. 

ANGÉLIQUE. 

.Un ministre aujourd'hui l'est si brièyement. 

LUCIE. 

Ou bien un diplomate. 

ANGÉLIQUE. 

Oli! ma chère... ossoinmiMt ! 

LUCIE. 

Enfin quelqu'un qui soit. ..quelqu'un dont je me flatte... 
Un juge! 

ANGÉLIQUE. 

Enoor bien vieux I 

LUCIE. 

C'est si beau , l'éwi rl;> t p ! 

ANG^.MQUB. 

Dire qu'on ne snil pns lequel sera l'époux! 
Que cet être attendu, dont le nom seul est doux, 
Celui qui vous dim le premier: « Je vous aime! » 
Qui nous prendra pour lui d'un mot, d'un regard même. 
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Et nous emmènera, notre main dans sa main, 

Où? qui le peut savoir? quand? peut-être demain I 

En qui tout l'avenir de notre cœur repose. 

Sur l'idéal charmant duquel à peine on ose 

Lever les yeux du rêve et dont on parle bas, 

L'ami, le maître, enfin... on ne le connaît pas!... 

C'est effrayant, Lucie ! 

La musique ceue. 

LUCIE. 

Oh ! bien, si c'est on maître, 
C'est bien plus effrayant encor de le connaître! 
Moi, qui j'épouserai, je l'ignore; en tous cas. 
Je sais, mais très bien, qui je n'épouserai pas : 
C'est un monsieur pareil au héros de la fête 
D'aujourd'hui.. é Non! ce veuf! as-tu vu cette tète? 

ANGÉLIQUE. 

tl a l'air d'être bon. 

LUClà. 

C'est la beauté des vieux ! 
Son ! Il fdut être beau ! Mais lui ? quel nez ! quels yeux ! 
Et frisé I Pourquoi donc l'homme a-t-il cette rage 
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De se faire friser le jour du mariage ?... 

Et ce cou rouge et nu comme un cou de dindoo, 

Et ce tic de toujours vous demander pardon, 

Et cet air effaré devant sa belle-mère ! 

Déjà I... Dis donc, as-tu remarqué, quand le maire 

A dit : « La femme doit obéir au mari », 

Il s'est fait un silence !.. Et personne n'a ri I 

Les dames ont pris Tair de quelqu'un qui se choque 

Et mon onde a grogné tout bas : « Oui, je t'en moque ! » 

ANGÉLIQUE. 

C'est dans la loi ; tu sais, d'ailleurs, quoi de plus doux: 
Aimer, c'est obéir. 

LUCIE. 

Pour rhomme t pafl pour nous ! 
t'our une femme, aimer, ça veut dire qu'on l'aime. 
La mariée, au fond, l'a bien compris de même, 
Va ! Moi, j'ai vu cela d'abord rien qu'à son « oui ». 
Un petit « oui » tout sec... Et son veuf! Inouï!... 
flcOui, Monsieur.» S'il n'a pas pleuré, c'était toutcommei 
« Oui, Monsieur* » 
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ANGÉLIQUB. 

n était intimidé, pauvre homme 1 

LUCIE. 

De quoi î de dire un a oui »? Le maire est son fermier : 
D'ailleurs, puisqu'il est veuf, ce n'est pas le premier. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! c'est que ce mot-là, pense donc, est si grave. .. 
Nous verrons bien comment tu le diras, toi, brave! 

LUCIE. 

Moi? Ahl moi, je ferai carrément mon devoir, 

Je ne glousserai pas mon a oui », moi ! Veux-tu voir, 

Tout de suite? 

ANGÉLIQUE. 

Mais non. 

LUCIE. 

Mais si ! ce sera drôle 1... 
Si ! — nous nous marierons chacune, à tour de rôle... 
Nous avons ce qu*ii faut ici pour le décor : 
Une salle, une table et puis... quoi donc encor? 

Elle chcrel)e autour d'elle et arrange les meubles A mesure qu*eU« 

les nomme. 
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Lesdeux fiiuteuils, le livre.. .Ahl bieii,oui,maisle buste? 

EUe pread an baste de Minerve sur la cheminée et Ta le poser 
sur an support Tide derrière la table. 

Je l'ai ! La ressemblance est très faiblement juste... 
Minerve I Oh ! si souvent on en change. . . Voilà ! 

Elle indique le deTant de la table où sont les foutenilt. 

La fiancée, ici ! c'est toi 1 le maire, là... 

Elle indique le derrière de la table, du côté du mur. 
C'est ce gros pouf, tu vois ? 

Bile passe autour de la borne-pouf qui est entre le mur et la 
table ion Toile de dentelle. 

Avec l'écharpe au ventre. . . 
Ou plutôt, non ! c'est moi, le maire... 

KUe recule le pouf, roule l'écharpe autour d'elle et s'installe 

deTant la table. 



ANGÉLIQUE. 



Et si l'on entre . 



LUCIE. 

Que non ! 

Prenant une Toix d'homme. 

Mademoiselle 1 Hum ! Hum 1 Consentez-vous 

A prendre.. .enfin... Monsieur... Ta Italta pourépoux? 

SUeaee. 

Va, donc 1 
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ANGÉLIQUE. 

Je n'ose pas. 

LUCIE. 

Mais personne n'écoute. 

ANGÉLIQUE, doucement. 

Oui, Monsieur. 

LUCIE. 

Oh ! ce oui / l'on dirait qu'il te coûte I 
Ce n'est pas ça du tout I tiens ! prends ma place ! à moi ! 

Angélique pane derrière la table. Lucie passe dorant. 

Et sois majestueuse et fière, étant la Loi ! 
Tu vas voir... 

Elle mime ce qu'elle dit. 

Moi d'abord, au mot a mademoiselle», 
Je baisse les yeux, bien ! laissant la kyrielle 
Aller jusqu'à la fin sans autre mouvement, 
Quand c'est fait, jem^incline... Oh I mais légèrement. 
Et je réponds... Allons, parle! tu vas comprendre. 

ANGÉLIQUE, fusant la groste Toi x« 

Mademoiselle... 
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LUCIB, baioant les yeax. 
Là! 

ANGÉLIQUE. 

Consentez-Yous à prendre.. 
Taltaltal poor époux? 

LUCIB, iDOilne un pea la tête, la reièTa et trèi hant : 

Oai, Monsieur! 
^ ANGÉLIQUE, scapdaUaèe. 

Trop hardi! 

LUCIE. 

Un ou\ n'est pas un wm^ on dit ce que Ton dit. 
D'ailleurs, ces clioses-là sur moi n*ont pas de prise. 
Où j'aurai vraiment peur, mais peur ! c'est à l'église ! 
On entend la musique qui reprend douoemeat- 

ANGÉLIQUE. . 

Oh I cette grande porte ouverte à deux battants, 
Ce Dieu qui semble dire : Entrez ! je vous attends 
Ces cloches en gailé sonnant leurs tintamarres, 
Le tonnerre de l'orgue éclatant en fanfares. 
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Cette grave douceur des chants religieux 

Qui vous serrent le cœur et vous mouillent les yeux, 

Toutes ces gi*andes voix des grandes cathédrales ! 

Jusqu'aux cierges avec leurs clartés sidérales, 

Dans ce ciel de la nef aux ors éblouissants, 

Un ciel d'apothéose où des blancheurs d'encens 

Montent comme un nuage ou comme la pensée... 

Et puis ce monde enQn, cette foule pressée 

Qui vous cherche... oh ! d'abord je me trouverais mal| 

Je mourrais ! 

LUCIE. 

Tu mourrais? Ohl pas avant le bail 
Aucune femme encor n'a fait cette folle ; 
Qu^que chose soutient !.. La toilette est jolie ! 

ANGÉLIQUE. 

Oh 1 mais rien qu'à poser le pied sur ce tapis, 
Lorsque l'on entre.. 

LUCIE. 

Et quand on sort.. Ah I c'est bien pisi 
Quand on entre d'abord, c'est au bras d'un ancêtre. 
On est firalche, on est belle, ou, du moins, on croit rétre» 



! 
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ANGÉLIQUE. 

Du pairis à Fautel, pense à ce long chemin! 

LUCIE. 

C'est moins que rien cela I Tiens I donne-moi la main.«. 

EUe la prend par la main. 

Je suis l'ancêtre. Boum! Boum! Boum! La cloche sonne... 
ANOÉLIQUJi, monU-aot d'un geste effirayé une feule imaginaire. 

Mais tout ce monde-là?.. . 

LUCIE. 

Tout ce monde ou personne, 
Que t'importe? as-tu pas un grand voile? et baissé ? 

Elle loi arrange son yolle comme un TOila ds mariée* 

Là! H^ arche maintenant. 

Angélique marchât 

Oh! d'un pas moins presse 
D'un pas coulant et souple et que rythme la soie.*. 
Gomme ça. 

Elle marche seule derant ellot 
Pas plus vite... il faut bien qu'on te voie* 

Angélique marche comme elle. 



p. 
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Ti^ bien !.. Non I je te dis, ce n'est rien qued'entrer; 

La musique cesse. 

Mais sortir I oh ! sortir quand l'on vient de pleurer, 
Que le voile est levé, la tête découverte. 
Que l'on est décoiffée et cramoisie ou verte! 
Et que, pour voir la femme au bras de son mari, 
Tout un peuple effronté, turbulent, ahuri. 
S'étouffe autour de vous... quelle ûgure faii*e? 
Et dans la sacristie encore... quelle affaire ! 
Être gaie... Est-ce bien ? Être grave... Est-ce mieaxY 
Et tous ces inconnus bavards et curieux, 
A qui, sans les entendre, il faut pourtant répondre. 
Et les gens à conseils, et la dame hypocondre 
Qui, de votre bonheur, vous fait bien compliment, 
Mais ne vous cache pas qu'il dure rarement ; 
Et ceux dont la figure étonnée et polie 
Porte écrits ces deux mots terribles : pas jolie ! 
Et votre mère en pleurs qui rit ou fait semblant, 
Le teint trop échauffé sous un chapeau trop blanc 1 
Et ce qu'on vous embrasse et j'embrasse ! et j'embrasse ! 
Les vieux surtout ! les vieux ! allez donc I Pas de grâce ! 
Et l'on vous dit «madame» avec l'air triomphant, 
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Et l'on pousse et l'on crie, et l'air est étouffant, 

C'était le mariage et ça devient la noce, 

Jusqu'aux gens de maison qui sont là... C'est atroeol 

ANGÉLIQUE. 

Oui, c'est un jour bien triste, en somme, que ce jour 
Oii chacun vient fouiller dans notre cher amour, 
En compte les trésors, critique ou s'émerveille. 
Traite notre âme enfin comme notre corbeille... 
C'est ù se marier bien loin, dans un dé.serl! 

LUCIE. 

Ça manquerait d'orchestre... 

On entend jouer une rnlsc. 

Écoute 1 

ANGÉLIQUE. 

A quoi ça sert ? 

LUCIE, 



Uno valse ! 



A N G É L i g U R. 

Qu'importe l 






PRNDAIHT LE BAL il 

LUCIE. 

Oh ! mais ta n'es pas gaie! 

Elle écoate. 

Je t'en prie I oh 1 valsons ! 

Elle ra prendre par la taille Angélique qni se défend mollement. 

ANGÉLIQUE. 

Non I je suis fatiguée... 

LUCIE, insistant. 

Tu ne le serais pas si nous étions au bal... 
Allons, invitez-moi, voyons, mon général! 

ANGÉLIQUE. 

Non! 

LUCIE, l'entralnanL 

Vous pourrez bien faire un tour ou deux ! 

ANGÉLIQUE, cédant. 

J'en doute. 

Elles valsent. 
LUCIE, tout en valsant. 

Qa*est-co que c'est que ça? Vous ayez donc la goutte? 
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La ! La I La ! La ! C'est bien, tu tiens le mooTement ! . . . 
On dirait que l'on a des ailes... C'est charmant! 
On sent ce doux vertige aux angoisses étranges 
Que doivent sentir seuls les oiseaux — ou les anges!.. . 
Oh ! que c'est amusant ! On plane I On n'est plus soi ! 
Est-ce moi qui te mène, Angèle, ou si c'est toi?... 

ANGÉLIQUE, tout en Taisant. 

Assez! 

LUCIB, demAne. 
Non ! Non ! Encore ! 

ANGÉLIQUS, de rnèma. 

Assez 1 

LUCIE, de même. 

Comment ! tu bâilles? 
A ! général, voilà le fruit de vos batailles ! 

ANGÉLIQUE, se dégageant et ae laissant tomber tur le 

canapé. 

GrAce ! Je n*en puis plus ! 

LUCIE. 

Ce serait inhumain 
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D'insister. Mai j'irais ainsi jusqu'à demain. 
ANGAlIQUB, pr«aant MB bougeoir. 

Moi, je Tais me coucher. 

LUGIB. 

Quelle heure peut-il être? 
On n'a ni montre ni pendule... Ah 1 la fenêtre. . . 

BUe Ta à la fonètre at foullTa la ridaaa. 

Tiens 1 

ANOAliquB, allant à la CeiiMra auML 
Quoi donc? 

lÙcib. 

Tu Tois bien ce liseré rermeil 
Tout au bord de la nuit I Eh 1 bien, c'est le soleiL 

BUe Ta prendre aiuel ton boageoir. 
ANGÉLIQUE, bàmant. 

J'aime mieux que ce soit une autre qu'on marie. 

LUCIB. 

Ah! ce baby! Dodo! Dodo!... 

Ella remhrasM. 



. > 
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ANGÉLIQUE, 1 embrassant aussi. 

Bonsoir, chérie. 

Elle Ta yen la porte de droite. 

LUCIE, all..rt tcts la porte de gauche. 

Comment dis-tu? bonsoir!... tu peux dire bonjour! 

ANGÉLIQUE, à «a portc cntr'ouverte et se retournant. 

Rêve de mariage l 

LUCIE, de mûme, lui envoyant un baiser. 

Et toi, rêve d'amour! 

Elles sorlen.. — La musique continue doucement Jusqu'au 
baisser du rijéou. 



riN DE PENDANT LE BAL. 



Paris. — Typ. Ch. Unsimgbr, 83, rue du Bac 






■^v^" ~ * < ' 



w- ■' 



N 



• '■ • V ' 



» I 



L'AUTRE MOTIF 



COMÉDIE 



Reprétantée pour U première fois, A Peritt wm It 

le »# lévrier \%i% 



.CALMANN. LBYT, ÉDITEUR 



DU vftvB auteur: 

L^AGs iNtntAT, comédie ea trois actes, en prose. 

L^AUTUE Moiip, comédie en on acte, en prose. 

IX 1MKFAK19 poésie dite par IL Delannay, sor la scène dn 
TVâtre-Français • 

XM mnxnm. otaruir, comédie en denz actes, en Ters. 

L^snifciUiB, coméôie en on acte. 

UB VAUX iifaA6B% oomédîe en quatre actes, en ^ers. 

niiixn, tragédie bourgeoise en trois actes, en ^rers. 

iM MoxDB OU L*oN s'amisb, oomédio en on acte, en prose. 

iM MTR lOTOTm, oomédîe en deux actes, en vers. 

IX rARAsiTB, comédie ^ nn acte, en vers. 

HTtTx pLuiB..«, comédie ^ nn acte, en prose. 

miiitB roua la ntAMcx, poème dit par MQ> Favart snr la scène 
du niéàtro-Ftançais. 

iM SBGOND MoumoRT, oomédio en trois actes, en yers. 



AMOURS rr HAmBS,'un Tolnroe. 

tSS PARA9ITES, UU TOlumO. 



F. Âoreau — Imprimerie de Ltgaj. 



N 



L'AUTRE MOTIF 



COMEDIE 



EN UN ACTE, EN PROSE 



PAB. 



EDOUARD PAILLEBON 



NOUVELLE ÉDITION ' 






PARIS 

CALMANN LÉVY, ÉDITEUR 
ANCIENNE MAISON MICHEL LÉVY FRÈRES 

^ RXTB AUBBR, 8, ET BOULBYARD DBfl ITALIBN8, 15 

L A LA LIBRAIRIE NOUVELLE 

1881 
Droits de reproduction, de représentation et de traduction réservés 



PERSONNAGES 



GEORGES DE PIENNE M. Fbbtrb. 

EMMA D*HË1LLY M««'A. Plbsst 



GLAIRE, sœur de Gorges. 



P. Poupin. 



';^h22 - 



\ 



« 



r^r>* 



"A^^ ^\y 



L'AUTRE MOTIF 



L« théâtre repr^teole un petit galon, porte an fond formée par une 
portière en ce moment souleTée; portei latérales, eanapé, fauteaiis, 
table à écrire, etc.; an fond à droite, un paraTont déplié caebant l'en- 
trée d'un boudoir. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES, GLAIRE, entrant par la fauelw. 
(i L AIRE, parlant à un domeitique qui ferme la porte deiTière au et tort. 

C'est bien, j'attendrai madame d'Heilly. 

GEORGES,- de mémo. 

Oui, oui, nous Tattendrons. 

I 

GLAIRE, à Georges. 

Toi, tu vas me faire le plaisir de t*ea aller, 

GEORGES. 

Mais, Glaire, mais, ma sœur... 

GLAIRE. 

Mais, Georges, mais, mon frère... allons! 

GEORGES. .! 

Comment, tu veux? '| 

GLAIRE. A 

Je veux... As-tu des cartes sur toi? 
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GEOA ;Ki 
Certes! (n eo Ure une.) 

GLAIRE, la lai prenaot des mains et lisant * 

Georges de Pienne. Bien! Mets-toi là. (sue le mène & la table 
et l'y fHit asseoir.) Très-blen! maintenant écris là-dessous : 
a Reviendra à quatre heures. » (Georges écrit sur sa evte.) C'est 

au mieux! (sue le fait lever.) 

GEORGES. 

Mais je voudrais au moins -savoir... 

GLAIRE. 

Après moi, sMl te plaît. Le passage est mal aisé. 11 faut 
des ménagements. Les hommes ont la main trop lourde. 
Laisse-moi seule. Ta présence ne serait ni convenable ni 
opportune. 

. GEORGES. 

En quoi? Pourquoi? Comment crois-tu donc qu'elle iô 
prenne? Tu me fais trembler. 

GLAIRE. . 

Après tout... c'est un mari. 

GEORGES. 

Oh! Si peu et si mal. Mariée huit jours, séparée cinq 
ans... Et quel homme! Un ivrogne!... Elle a dû l'oublier... 
Elle Ta oublié. 

GLAIRE. 

Eh! eh! Qui sait? Le cœur est si dépravé. De bon 
compte, cela fait deux nouvelles à lui annoncer, car sait- 
elle que tu l'aimes? Et la façon dont elle accueillera celle- 
ci, dépend absolument de la manière dont elle prendra 
celle-là... Et puis encore t'aime-t-elle? Et puis, et puis..., 
•Ml faut tout dire, ce que tu me l'als faire n'est pas déjk si 



SCÈNE II. 3 

délicat, c'est pour cela que c'est... très-délicat... Tu mo 
gênerais... Enfin va-t'en ou je m'en vais. 

GEORGES. 

Mais dis-lui bien... 

GLAIRE. 

Je lui dirai tout ce que je pourrai lui dire... décem- 
I ment, car tu conviendras que Tambassade est au moins 
singulière. 

I GEORGES. 

Ma petite sœur! 

CLAIRE. 

Mon petit frère... allez- vous-en 1 

GEORGES. 

Tu me promets... 

GLAIRE. 

Je l'entends... allons 1 allons! et reviens à quatre 
heures. 

GEORGES. 

Qu'est-ce que je vais faire dMci là, mon Dieu? 

GLAIRE. 
Tu feras des vers, mon Dieu! (Georges sort paria gaucb*.; 



SCENE II. 

GLAIRE, seule. 

Oh! amour, cela flambe si bien, quel malheur que cela 
s'éteigne si vite. Je ne puis pourtant pas lui dire cela à 
?)rûle- pourpoint... Oui , mais par quelle transition... 
Georges se serait jeté à ses pieds pour commencer. Peut- 
être eût-ce (Hé plus simple? Comment va-t-elle le prendre? 
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Les femmes sont si étranges et Em na si méfiante avec son 
air évaporé I Ah! ce n'est pas facile... La voici! 
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GLAIRE, EMMA, eotraat an riant. 
EMMA. 

Ah! ahl ah! Et de deuxl C'est fait! Tiens, Claire. Boa- 
jour, Claire. Je croyais ton frère avec toi. Gain, qu'as-tu 
fait de ton frère? 

GLAIRE. 

Comme te voilà joyeuse, ma belle Emma! 

EMMA. 

Et toi, belle et triste, ma Glaire mélancolique... (eu« 

prend sur la table la carte de Georges.) Ah! il reviendra à quatre 

heures... Très bien! 

GLAIRE. 

C'est une figure de circonstance. J'ai des choses graves 
à te dire. 

EMMA. 

Kt moi des choses gaies à te raconter. Tu ne sais pas, je 
suis dans mon jour de liquidation. 

GLAIRE. 

Gomment? 

EMMA. 

Aujourd'huijtrente avril.., Je liquide mes amants d'iiivor. 

GLAIRE. 

Tes amants?... 
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EMMA. 

D*hiver, oui. Toi qui.es mariée et heureuse, tu ne 
manques pas de gens qui te font la cour, n'est-ce pas? Kh 
bien, moi, gui suis séparée et malheureuse, juge un peu. 

(EUS rit.) 

GLAIRE. 

De sorte que... 

E MM A. 

De sorte que. quand arrive la fin de la saison, J*ai un 
fort stock de galants à éconlrr. Je commence avec le mois, 
et ceux qui tiennent bon jusqu'au trente, dernier délai, je 
les liquide impitoyablement. Kt cela m'amuse!;.. Je viens 
de liquider le colonel. 

CLAIRE, à part. 

Voici qui n'est pas pour nous aider. 

E H M A. 

Et comment? je te le donne en mille. Ce pauvre gros 
colonel! Je l'avais mis dans le petit salon bleu, tu sais, 
celui où il n'y a que des petites chaises. Au moindre mou- 
vement passionné!... Crac!... Ce qu'il en a cassé! Et il 
avait chaud! A chaque mot d'amour, j'ajoutais une bûche. 
Au bout d'un quart d'heure, ce n'était plus tenable. Entre 
deux feux ! Il a battu en retraite. 11 était en nage. 11 était 
fiirieu^L. Je l'ai entendu murmurer en s'en allant, avec sa 
voix d'ophicléide, cette sa... tanée femme-là a eu un père 
gelé en Russie, c'est sûr. (eiu riu) 

CLAIRE. 

Folle I 

EMMA. 

Sage, au contraire, 6 ma plaintive amie! Je veux bien 
me distraire, mais me coit.|)rumettre, ah! non. Et puisque 
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jo suis libre de la main droite, j'aurais bien tort de m'en- 
cliaSntT de la main gauche, conviens-en. 

CLAIRE. 

Voyons, Emma, assieds-toi là, j'ai à te parler sérieuse- 
ment, je te le répète. 

E M M Aa 

Âh! bien, non! Âhl bien, non! Je devine ce que tu vas 
me dire d* ailleurs. 

GLAIRE. 

Tu devines? 

E H M A. 

Ma chère, c'est ton frère, c*est vrai, il est beau, c'est 
convenu, il est amoureux, c'est entendu, — mais, non ! et 
non! 

GLAIRE. 

Qui te parle? 

E M M A. 

Inflexible! inexorable I Ce soir, fin de mois, il faut que 
ma balance soit faite. 

GLAIRE. 

Laisse-moi t'expliquer... 

EMMA. 

Je sais! Je saisi (EUe ru.) Il est très-malheureux, n'est-ce 
pas? 

GLAIRE. 

Mais il ne s'agit point... 

fi M H A* 

Liquidé! Je connais son affaire. Troisième période. 
J'emploierai mon grand moyen. 

GLAIRE. 

Que dit-elle là? 
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EMMA. 

Ma chère, comment on nous fait la cour pour le bon 
motif, je rignore ; j*ai été mariée, tu sais comme, mais 
pour le motif, le.. ..enfin... l'autre. Oli! il n'y a pas une 
personne autour du lac qui en sache plus long que moi. 
Écoute. 

CLAIRE. 

Mais enfin... 

£1 H M A. 

Première période, première visite! toilette travaillée, 
essences exquises, formes discrètes : a J'avais hâte de pro- 
fiter de votre permission, madame la comtesse, » bouche 
gracieuse, façons de l'ancienne cour, regards furtifs sur la 
dame pour voir si elle est aussi bien au jour qu'aux 
lumières, et sur l'appartement pour savoir si on sera bien 
logé; beaucoup d'esprit, le chapeau à la main, les deux 
gants irréprochables. On sort sur un mot brillant. 

GLAIRE. 

Emma... 

EMMA. 

Deuxième période. Air ouvert, franc, bon garçon. On 
dépose son chapeau sur un meuble en entrant : « Bonjour, 
chère madame. » Beaucoup de verve. On a toujours rêvé 
l'amitié d'une femme; si elle le voulait, on se promènerait, 
on s'écrirait, on se dirait tout... Ce serait charmant! On 
Cte un gant. Départ sur un shake-hands accentué... Un 
jalon! 

GLAIRE, riant. 

Elle est impossible! 

EMMA. 

Ah ! ah! Tu connais celle-là, il paraît. Troisième période : 
Air pensif, toilette sombre, attitudes mélancoliques, longs 
silences, œil au ciel. L'amitié ne suffît plus, on ôte les deux 
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gants, «r Ah ! madame ! » On parle de, sa mère. Il y en a 
qui toussent; on essaye de prendre la main... Départ sur 
une larme furtive... C'est le cas de monsieur ton frère, 
celui-là. 

GLAIRE. 

Voyons!... 

EMMA. 

Et enfin, période quatrième et dernière : Entrée brusque, 
allure nerveuse I Front pdle ou rougr^, selon le tempéra- 
ment des personnes. Crampe aux sourcils, scène agressive 
et passionnée. Plus de chapeau I plus de gants! plus rien! 
Des imprécations! des grands pas! Fatalité! La main dans 
les cheveux! Emma! Elle a un autre! Mariée! Oh! cet 
homme I cet homme I... Et le reste! 

GLAIRE. 

Mais le départ? 

EMMA. 

Ohl celui-là, je le sonne ! 

m 

GLAIRE. 

As-tu tout dit? Et veux-tu m'écouter, à la fin? 

£ H H A. 

Non! non! et non! Ton frère est certainement... ton 
frère. Mais je le liquiderai comme les autres. 

GLAIRE. 

Ce n^est pas de lui qu'il s'agit. 

E M M A. 

Ce n'est pas de lui? Pourquoi donc? Je veux dire de qui 
donc? 

GLAIRE. 

De ton mari. 

E Bt M A. 
De mon... Ohl alors... (sue fait mine de se boucher hn orelUea.) 



SCENE III. 9 

GLAIRE, lai tendant une lettrt. 

Au moins, lis cela. 

EMMA, la repooSMOt* 

Pas davantage. 

GLAIRE. 

Mais tu ne sais pas... 

E M M A. 

Je ne sais pas. Mais je suis sûre que M. d^Heilly est 
quelque part où il se grise tous les jours depuis cinq ans, 
comme il s'est grisé ici le jour de ses noces, et cela me 
suffit. Renvoyé à mon homme d'affaires! N'en parlons plus! 
Pouah I N'en parlons plus. 

GLAIRE. 

Une telle obstination... 

E M M A. 

Glaire! Ma petite Glaire! (sue rembrasse.) Là! C'est fini!... 

(Dn domestique entre, portant une carte sur un plateau.] Qu CSt-Ce que 

c'est? (Elle regarde la carte.) Lord Wild! Ah! tu as de la 
chance... Il arrive bien, (au domestique.) Oui, oui, au salon! 

Le domestique sort. — A Claire. ) Tu VaS asslstor à l'CXécUtiOn dO 
celui-ci. C'est très-curieux, (sue sonne. — une femme de chambra 
paraît à droite.) La robe! (La femme de chambre sort) 

GLAIRE. 

Qu'est>ce que tu fais? 

EMMA, défaisant les embrasses de la portière du fond. 

Ma chère, celui-ci est Anglais et tenace. C'est une qua- 
trième période très-avancée... Alors, j'emploie mon grand 

moyen. (La femme de chambre apporte une robe.) 

GLAIRE. 

Et cette robe?... 

4. 
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E .'J HA , même jea. 
Noire? G*eSt mon grand moyen. (Elle passe derrière le par«T«nt.) 

GLAIRE. 

Voilà qui est singulier. 

EMMA, paraissant de temps en temps, de manière à être tonjonn 

en scène. 

Ehl ma chère, c'est un vieux procédé de comédie, mais 
aussi bon quMl est vieux, il paraît, car il m'a toujours 
réussi. Quand j'ai affaire à des entêtés comme lord Wild ou 
ton frère... Aïel Je me suis piquée!.. Tattends la tirade 
numéro quatre^ tu sais? or Emma! Elle a un autre! Oh! cet 
homme! cet homme! » Je me l^ve alors, et d'un air à la 
fois douloureux et provoquant, je laisse tomber sur le 

candidat ces simples mots : (EUe sort de derrière le paravent; eUe est 

Têtae de noir.) Je suis vouve, moHsieur! 

CLAIRE, suffoquée. 

Veuve? Comment, veuve? 

EMMA, riant. 

Et ils se sauvent! Ah! ah! Mets-toi là, tu vas voir... Ne 
ris pas trop fort, seulement. 

GLAIRE. 

Ah 1 par exemple ! 

EMMA. 

Je reviens dans cinq minutes. (La plaçant à la porte du fond.) 
Écarte ro. rideau, je laisserai la porte ouverte... «r Je suis 
veuve, monsieur. » Tu vas voir... Oh! ce ne sera pas long. 

(Elle sort en riant.) 



SCÈNR V. 44 

SCÈNE IV. 

»" GLAIRE, seule. 

Voici bien le hasard le plus extravagant... Décidé- 
ment, elle eût pu lire la lettre sans danger pour elle et 
pour nous Oui, mais pour nous vaut-il pas mieux?... Est-ce 
que Ton- ne pourrait pas profiter.. Voyons! voyonsl... 

Hein? (EUe regarde par la portière entre-bàiUé*». ) Ah! ICS VOilà! C'CSt 

qu'elle le fait comme elle dit! Bon, lord Wild se met en 
marche... Oh! oh! à grands pas... Comme il est rouge... il 
paraît que c'est son tempérament à lui... Très-bien! c'est 
cela! c'est cela! De point en point! La main dans les che- 
veux, eh! mais c'est très-amusant! C'est fini, le voilà 
lancé!... Eh bien! eh bien!... Oh! cette Km ma (Eiie s'éioigne 

de la portière.) Vraiment, je ne sais plus si je dois... (Elle se remet 

ft regarder.] Ah! c'cst à SOU tour, à présent. Ah ! ah ! u Je suis 
veuve, monsieur! » Allons, il est écrit (^ue tout le pro- 
gramme y passera... Ah! mais il n'est plus rouge, il est 
pâle... Dieu! quelle figure! Ah! le malheureux! C'est une 

véritable déroute! (On entend sonner très-fort. Elle redescend en scène.) 

C'est impayable! (Après un moment de réflexion.) Eh! bien, mais 
voilà mon moyen. 

SCÈNE V. 
CLAIRE, EMMA. 

EMHA. 

Et de trois ! L'as-tu vu courir? En cinq minutes ! juste 
c'est infaillible ! 

GLAIRE, à part. 

Advienne que pourra, je garde la lettre. 
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EMMA. 

Tu ne ris pas assez, tu penses à ton frère ? Ah ! ah I Ta 
as peur, avoue que tu as peur. 

GLÀIRB. 

Peur? de quoi? 

EMMA. 

De quoi? ah ! de quoi? Eh l}ien, ma chère, aussi vrai que 
j'ai le malheur de m'appeler Emma d^Heilly, M. Georges 
de Pienne va prendre le chemin de lord Wild et en cinq 
minutes, comme lui, — mettons-en dix et n^en parlons plus. 

GLAIRE. 

Sceptique 1 c'est donc à dire que personne ne neuf 
aime. 

E H M A. 

Personne ! pour le bon motif, s'entend... Pour Tautre — 
oh! pour Tautre... je te dis quMVs sont tous comme cela, 
tous I et ton frère aussi ; ne me parle pas de ton frère 1 

GLAIRE. 

Qui t'en parle ? 

EMMA. 

Nous aimer, nous, femmes mariées, séparées? est-ce 
qu'on le doit? est-ce qu'on le peut? est-ce que nous sommes 
libres? nous aimer? mais par cela même qu'on nous le dit, 
on prouve qu'on ne nous estime pas assez pour le faire 1 
nous aimer? allons donc! on nous collectionne, et me 
vois-tu, moi, dans l'herbier de M.Georges, entre une date et 
une mèche de cheveux... Oh I tiens, quand je pense à cela!..* 
Ah ! il va passer un joli quart d'heure, ton Georges. 

CLAIRE. 

Mais lui ne s'est jamais permis, que je sache... 
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EMMA. 

Oh 1 que nenni î et que le monsieur est bien plus fin ! TI 
tdte l'eau, il m'envoie un ambassadeur... et même, entre 
nous, dis donc, sais-tu que... car enfin, j'ai un mari, sans 
que cela paraisse; si ce n'était pas ton frère... Hem! Une 
pareille insistance... Hem ! hem I mais enfin, c'est ton frère, 
je te pardonne. 

CLAIRE. 

Mais je n^ai pas insisté, mais je n'ai pas souillé mot. 

E M M A* 

Puisque je te pardonne. 

GLAIRE. 

Il n'y a pas de quoi. Et si je ne t'ai rien dit, et qu'il ne 
t'en ait pas dit davantage... 

E H M A. 

Plaides-tu non coupable? p^rce qu'il ne lui manque que 
la parole? Oh 1 je vais la lui donner, sois tranquille, il par- 
lera, il faut qu'il parle... Trente avril 1 Liquidation forcée ! 

GLAIRE. 

Et tu lui joueras la même comédie? 

E M H A. 

Identiquement. Oh! mon Dieu, Timagination n'a quo 
faire ici. C'est bête comme la pêche à la ligne. 

GLAIRE. 

Et s'il restait? 

E M M A. 

S'il restait?... Bon! Il ne restera pas, je te dis que c'est 
infaillible. Il n'y en a qu'un qui .soit resté... un soîil'. et 
c'était un vieillard, un noble vieillard; mais j'ai ajouté que 
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la sucession était embrouillée, et... je ne l'ai plus revu... 
Pn amour, règle générale... 

GLAIRE. 

En amour, règle générale... il n'y a que des exceptions. 
Va, va, on trouvé encore des cœurs sincères. 

EMMA. 

Lies jours de liquidation? Jamais! (La p^ndaie sonne qas!r« 
hneres.) Sou hcurc a sonné . 

GLAIRE, à part. 

Eh bien, mais, il n'y a plus qu'à les laisser faire. Adieu ! 

(Elle va Ters la porte de gauche.) 

E M M A. 

Comment, tu t'en vas? 

GLAIRE. 

Tu n'exiges pas que j'assiste au sacrifice, j'imagine. 

EMMA, rarrdtant. 

Oh! mais un instant... Ne vas pas me trahir et lui racon- 
ter... Jure-moi sur... voyons... Sur quoi pourrais-tu bien 
me jurer cela? Une sœur, cela n'a rien de sacré. 

GLAIRE. 

Ahl méfiante. 

EMMA, la condafgant à la porte du fonà. 

Tiens passe par ici, cela vaudra mieux qu'un serment... 

C'est lui! (Elles s'arréteot.) 

SCÈNE VI. 

EMMA, CLAIRE, GEORGES. 

GEORGES, entrant timidement, 
n regarde Emma d'un œil interrogoteur et la Mluant. 
Madame. (Emma salue cérémoniensement et grarement.) 
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GEORGES, à part, la regardant toujours. 

Ma sœur a parlé, je le vois, pour le mari, mais pour 

moi?... (pendant ce temps, Claire va vers la porte du fond. Arrivée 1& eUo 
nrient, et bas à Emma.) 

GLAIRE. 

Mais enfin... sMl restait? 

EMMA, de même 
n ne restera pas. (Claire va pour sortir.) 

GEORGES, allant à elle. 
Claire? (Clalre le salue cérémonieusement et gravemeat et soit ) 

SCÈNE VII. 

EMMA, GEOKGES. 

EMMA, regardant Georges et à part. 

Eh bieni vrai, j'en serai fâchée, (se reprenant.) Eh! mais, 
dites donc, vous, madame Kmma, vous en-se-rez-(â- 
chée?... pour lui? Ah! pour lui, à la bonne heure. 

GEORGES, la regardant et à part. 

Elle paraît trop triste, je n'aime pas cela. 

EMMA, à part. 

Air pensif, toilette sombre, attitude mélancolique, c'est 
bien de la troisième période ou je ne m'y connais pas. 

GEORGES, à part. 

Elle ne me parle pas, et Claire qui s'en va sans me rien 
dire, c'est très-embarrassant. 

EMMA, à part. 



EMMA, a part. 

Longs silences, œil au ciel, tout y est. 
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GRORGRS, A part. 
n faut pourtant que je sache... (AUnat a eUe la mata Unàw et 

ffrayement.) Merci, madame. 

EMMA, ritaftant à part. 

« Madame! » àt il essaye de me prendre la mainl comme 
c'est cela! (lïaui.) Et de quoi donc, me remerciez- vous, 
monsieur Georges? 

GEOAGES, étonné et retirant sa main. 

(Hant.) Mais, madame... (a part.) Je marche à tâtons, moi. 
(nnat.) Ne fût-ce que de me recevoir dans les circon- 
stances... délicates où... ma sœur enfin... où vous vous 
trouvez. 

EMMA, à part. 

Sa sœur? les cii constances. Que dit-il donc? 

GEORGES. 

Ne me permettrez-vous pas de voir là une initiation, en 
quelque sorte, à votre intimité... Une preuve de... d'indul- 
gence pour les sentiments... que je... que mu sœuri.. (a 

part.) Ah! mais j'ai chaud! (n âte on gant et prend gon mouchoir.) 

EMMA, à part 

Il ôte un gant! (nant) Ce que je crois démêler à travers 
tout cela, c'est que vous me faites une déclaration d'amitié, 
n'est-ce pas? 

GEORGES. 

D'amitié! (a part.) Ah çà. Glaire n'a donc rien dit de 
moi. (Haut.) Oe Tamitié? Mon Dieu! madame, je ne me ferai 
pas meilleur que je ne le suis... ou pire, mais vous m'ad- 
corderez bien qu'une affection aussi rare toujours est par- 
ticulièrement difficile à côté d'une personne do votre 

m ')rite. (a part.) Ouf! (n été son autre gant et g'essule le front.) 
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E M M A f à part. 

Et de deux! Et ramitié ne lui suffit plus. Cela se co^*«."- 
Haat) Mais alors, monsieur Georfi;es, je ne comprends pius 
du toutp moi, expliquez-vous. 

GEORGES. 

Madame, dans les circonstances délicates... 

E H M A. 

Encore I 

GEORGES. 

lili bien, non, vous avez Taison, je n'insisterai pas sur 
ce point, puisque vous me le défendez... (a part.) Elle le 
prend mieux que je ne le craignais. (Haut.) Je ne vous par- 
lerai que de moi. 

EMMA. 

C'est cela... De vousl Parlons de vous! (a part.) Allons 
donc, allons donc ! 

GEORGES. 

Madame, je croyais que ma sœur... 

ta H BÊ, A. 

Ah! pardon, décidément est-ce de vous ou de madame 
votre sœur que nous avons l'honneur de parler? 

GEORGES. 

De moi, madame, puisque vous me le permettez, mais 
vous excuserez des hésitations qui révèlent une anxiété 
bien légitime. Il y a des paroles dont l'écho doit retentir 
si profondément dans la vie qu'on ne les provoque qu'a- 
vec effroi. La minute qui les entend peut contenir dans sa 
brièveté tout un avenir de joie ou de douleur. 

EMMA, & part. 

Va, mon ami, va... Il est trop bien portant pour tousser, 
mais il va parler de sa mère, c'est sûr. 

GEORGES. 

3t. j'avais encore ma mero, madame... 
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EMMA, è part. 

Lai 

CEOAGRS. 

Comme elle en eût été la confidente, elle eût été l*inter- 
prète de mes rêves... 

EMMA) à part. 

Une jolie commission. 

GEORGES. 

Car il s'agit d'un rêve bien longuement caressé, d'un 
espoir bien longtemps attendu, et. à la fois si vivace et si 
frêle, qu'on peut le tuer d'un regard ou Tanimer d'un 
sourire. 

EMMA, è part. 

Comme c'est rédigé ! (Haut.) Bref, tout cela veut dire que 
vous m'aimez, si je ne m'nbuse ? 

GEORGES, se lerant. 

Oui, madame. 

EMMA. 
Asseyez-vous donc... (Georges se rassied.) D'amOUF? 

GEORGES. 

Oui, madame. 

EMMA, plaintirement. 

Oh ! monsieur... (a part.) Comme les autres, non, vraiment 
cela me fait de la peine. 

GEORGES. 

Vous détournez les yeux!... Vous... Àh ! mon Dieu, vous 
aimez quelqu'un? 

EMMA, avec hauteur. 

Monsieur ! 

GEORGES. 

Pardon! oh! pardon! alors, vou-' n;; me croyez pas? 



SCÈNK VII. 19 

Est-!1 possible que vous ne me croyiez pas et que lo cœur 
soit à ce point aveugle et sourd? Afais depuis trois mois, 
depuis que ma sœur m'a présenté à vous, mes assiduités, 
mon trouble n'ont pu vous échapper. Est-ce que l'amour 
s'habille de formules? Est-ce qu'il ne dit rien, parce qu'il 
se tait et ne se montre pas parce qu'il se cache ? Est-ce 
que la femme ne sait pas, mieux que nous, voir dans 
l'ombre de notre âme et parler le langage de son silence? 

EMMA, ô part, en le regardant. 

Honl... musicien! 

GEORGES. 

Mon Dieu, vous avez payé chèrement, je le sais, le droit 
d'être incrédule, mais enfin pourquoi menti rais-je et quel 
intérêt me supposez-vous donc? 

EMMA, h part. 

Quel intérêt? il est d'une effronterie. 

GEORGES. 

Non vous ne me croyez pas? je le sens! et c'est ma faute! 
Et moi qui disais que le cœur est aveugle et sourd ! mais il 
est muet aussi, car le mien, si plein de vous, ne trouve pas 
un accent pour vous toucher, pas un mot pour vous con- 
vaincre. 

F H H A , en le regardant, à part, avec un soupir. 

C'est pourtant dommage. 

GEORGES, 

Et je suis là, anxieux, épiant cette parole que j'espère et 
que je redoute, et que votre charité me fait bien attendre. 

EMMA, à part. 

Allons ! mon grand moyen ! Qu'est-ce qu'il va dire, lui ? 
Mon cœur bat. 
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GEORGES. 

Madame, madame, au moins répondez-moi, fût-ce par ua 
regard, répondez-moi, je vous en supplie. 

EMMA, le levant. 

Je suis veuve, monsieur ! 

GEORGES, étonné, se lerant antil* 

Mais, m.vlame, je le sais bien I 

EMMA* 

Hein? vous le... (a pan.) Voici qui est fort, par exemple. 
(Haut.) Ah! vous le savez bien. 

GEORGES. 

Mais certainement, madame. 

EHHA, à part. 

Enfin, il est du moins plus convenable, lui... plus con- 
venable... (Réfléchissant.) OU plUS habile. (Haut.) Ah! VOUS le 

savez bien, (a pan.) C'est égal, je n'étais pas préparée... 

GEORGES. 

Et c'est même pour cela que je suis venu. 

EMMA. 

Et c'est même pour cela que... (a part.) Décidément il est 
très- fort... Nous allons bien voir... (Haut.) Ainsi, vous savez 
que je suis veuve et vous m'aimez, — néanmuius, monsieur? 

GEORGES, étonné. 

Néanmoins, madame? (a pan.) Ah ! mon Dieu, est-ce qu'elle 
le regretterait à ce point-là. 

EMMA, 8'anlmant. 

Néanmoins ! vous avez bien pesé vos paroles, vous? vous 
êtes un homme sérieux, vous? vous n'êtes pas commo los 
autres, vous? (a pan.) Attends, attends, mon ami! 
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GEORGES. 

Hadàmc. 

B MM A» 

Répondez. Ja suis veuve et vous m*aimez'/ 

GEORGES, étonné. 

Mais... 

EMMA. 

hhl Oui ou non? 

GEORGES, tonjonra étonné. 

Oui, certes. 

EMMA, menaçante, loi tendant la main 

Eh bien, monsieur, je vous donne ma main. 

GEORGES, ivre de joie, le précipite «ar cette main qu'il couTre 

dé baisers fous. 

Emma! est-il possible! votre main! Dieu! oh! Dieu! 

EMMA, le regardant faire avec stupéfiiction. 

Monsieur!... monsieur! qu'est-ce que? Eh bien! 

GEORGES 

Votre mari, moi! mais c^est à devenir fou de joie! Emma! 

EMMA, arec stupéfaction. 

Emma! 

GEORGES. 

Vous m'aimiez donc aussi! Ah! vous aviez lu dans ma 
pensée, et depuis longtemps, n'est-ce pas? vous l'aviez 
percé à jour, mon pauvre secret ? et vous qui me laissiez 
là tout à rheure souffrir et balbutier, sans m'aider même 
d'un regard... i^hl les femmes! l'amour pour elles n'est 
qu'un éternel joujou! Elles sont sans pitié, comme l'en- 
fance ! Mon, ce n'est pas vrai ! non, ne m'écoutez pas, je ne 
sais plus ce que je dis... je ne sais plus... je vous adore! 
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EMMA, qui s'est însengibleii'Snt éloignée* d« \xv avec une sorte de terrear, 
se réfugie derrière un CAoapé, oi tendant le Liras vers lui et du ton d^ 

l'acciisation. 

Monsieur de Pienne! 

GEORGES, étooaé et faisant un pas Ters elle. 

Qu'est-ce donc? qu'avez- vous? 

E M H A , se reculant. 

N'approchez pas! monsieur de Pienne! votre sœur u 
parlé ! 

GEORGES. 

M'd sœur... mais... 

EMMA. 

Oui, tout à l'heure... Oh! ne fût-ce que par un mot, par 
un geste, par un signe! J'ignore comment, mais elle vous 
a tout fait comprendre, vous savez tout! 

GEORGES, de plus en plus étonné et allant à eUe; 

Mais, madame... 

EMMA, se reculant toujours. 

N'approchez pas! niez donc que c'est d'elle, de Claire, de 
votre sœur, que vous tenez mon histoire de veuvage. 

GEORGES. 

De ma sœur?... mais je l'avoue. 

EMMA, h part. 

Eh bien I 11 est franc. (Haut.) Ah ! vous l'avouez! et instruit 
par elle, prémuni de la sorte, avançant à coup sûr, vous 
êtes venu... vous avez osé... Ah çà, monsieur, savez-vous 
que le jeu l'st impertinent et (jue voilà une heure que vous 
m'insultez! 

GEORGES. 

Et moi, madame, je dis que le jvîu est cruel et que vous 
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me raillez depuis une heure! Quoi! lors |ue je vous offre de 
passer ma vie av«c vous... Mais où donc est l'insulte? 

EMMA, stupéfaite. 

Où donc? (A part.) 11 est tout simplement cynique. 

GEORGES. 

Kt pardonnez-moi de vous le dii'(3, quand vous me repous- 
sez ainsi, un pareil refus n'est digne ni de moi, ni de vous. 

EMU A , à elle-mt^.ne. 

Ahf par exemple, non! non! celui-ci n'est pas comme l.^s 
autres... En vérité, c'est à croire que... (a Georges.) Voyons! 
voyons I vous avouez bien que vous avez vu votre sœur. 

GEO.^GES, avec dépit. 

Mais oui, madame, je l'ai vue, et vous aussi vous l'avez 
vue. 

EMMA. 

Et elle vous a bien dft?... 

GEORGES. 

Et elle vous Ta bten dit aussi. 

E M MA* 

Mais enfin quoi? 

GEORGES. 

L^e tous êtes veuve, 

EMMA, surprise. 

Je suis veuve! dites donc qu'elle vous a dit que je ue 
le suis pas. 

GEORGES, Borpria aussi. 

Vous n'êtes pas veuve ! Dites donc qu'elle vient de vous 
dire que vous Têtes. 

EMMA, s'aDimaat. 

Hais elle ne m'a pas dit que je suis veuve. 



M L'AUTRE MOTIF. 

GEORGES, s'animant w»f 

Mais elle ne m'a pas dit que vous ûe Têtes pas! 

EMMA, aa paroxysme de l'animation. 

Eh! monsieur, pourquoi dites-vous qu'elle m'a dit que je 
suis veuve, quand vous venez de me dire qu'elle vous a air 
que Je ne le suis pas. 

GEORGES, même Jea. 

Eh ! madame, pourquoi me dites- vous qu*elle m*a dit que 
vous n'êtes pas veuve et ne me dites-vous pas queale vous 
ft dit que vous l'êtes? 

SCÈNE Vin. 

EMMA, GEORGES, GLAIRE. 

GLAIRE, parait k la porte de droite 
et s'arrête en riant aux éclats. 

Ah! ah! ah! (Emma et Georges la regardent arec stupeur f 

EHHA, allant à Claire. 

Ah çà, décidément... suis-je veuve ou ne le suis-je pas^ 

GLAIRE. 

Tu Tes ! (Elle lui tend la lettre de la sc^oe V*, Emma y .\eMA lo« tc« 
et laisse tomber ses bras d'un air qui signifie i Je comprends. Claire Iim' 
montrant son frère.) Et tU ne TOS pas! 

GEpRGES, suppliant. 

Madame! 

B M M A« 

Monsieur Georges! 

GLAIRE. 

Tu vois bien qu'il y a des cœurs sincères. 



\ 
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EMMA, Yonlant l'empocher de parler» 

Chut ! Oh ! pas devant lui ! 

CLAIRE. 

Et qu^on peut néanmoins nous aimer. 

EMMA, méim HJ> 

Ne parlons plus de cela. • 

GEORGESf i Emma. 

Mais enfin, madame... Emma, de quoi me soupçonniet- 
vous7 Que^royiez-vous donc? 

CLAIR*. 

Elle croyait... elle croyait... que tu ne venais... 

EMMA, même Jeu. 

Noni non! 

GLAIRE. 

Que tu... Enfin que c'était... 

EMMA, môme Jea. 

Mais veux-tu bien te taire. 

GLAIRE, rapidement à l'oreille de Georges * 

Pour l'autre motif. 

GEORGES, baisant la main d'Emma 

Oh! chère femme I 



FIN. 
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^2j^ I Èe'nos jours, dans une auberge des Alpes, 

sur la frontière d'Italie* 
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PETITE PLUIE.. 



Une chambre d'atibsrge. Cheminée 'a?ee fea. Bancs, tables, chaises et 
lampe rastiqae, éclai-aat assez mal une pièce assez paarre. Portes à droite, à 
gauche et aa fond, Petites fenêtres d'angle h droite et à gauche. NoU an 
dehors. Braits iotermittects et rares d'abord de veat et de tonnerre, qui ang- 
Diéntent en suirant le dialogue. Jusqu'au moment oCi il pleut. Alors ils cessent 
tout à fait. 

Au levfr du rideau, Cabasse sort de la chambre de gauche dont le Teot 
referme la porte avec violence. Il tient deux ou trois petits birllots que Bati^ta 
lui prend des mains. Pulchérie est à la porte du fond, qui se ferme en méun» 
temps que la porte de gauche, et du même coup de vent. Jous ces perionn»go« 
portent le costume des paysans de la frontière d'Italie, et Pulchérie a un fuit 
accent provençal. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CABASSE, BATISTA, PULCHÉRIE. 



PULCHERIE, en scène* 

tonne mère! quel vent! 

DATISTA, prenant des mains de Cabasse les ballots dont il est ertcrgV 

Il n'y a plus rien dans votre grenier? 

CABASSE. 

Non, voilà les derniers ballots. Vous pouvez partir, 

BATISTA. 

C'est bon. En route! 

GABASStt. 

Oui, oui ^ en route! 
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PETITE PLUIE... 



PULCHÉRIE. 

Moment 1 (a Cabante.) Yas-tu pas laisser aller le cousin comme 

ça, par une nuit pareille I (sue ra chercher dans me armoire aiM 
bouteille et iet Terres, qu'eUe dispose sur une table toat en parlant.) 

Allons, Batistal 

CABAS SE, remontant. 

Il n'a pas le temps. 

BATISTA. 

Gabasse a raison; il faut me dépêcher. On me guette. 

GABASSE. 

Hein! on nous guette! 

BATISTA. 

Oui, Juan le brigadier m'a dit : Fais attention! 

GABASSE. 

Ah! il t'a dit... 

BATISTA. 

Oui, ce matin... Oh! pour vous, pas de danger. Pulchérie a 
Fervi chez madame la Baronne, Juan est son filleul... Pas de 
danger qu'il vous fasse arriver de la peine, il fermera l'œil ; 
mais moi, il faut que je l'ouvre, ainsi... adieu! 

PULCHÉRIE. 

Moment! Et le petit compte?... 

BATISTA. 

r 

C'est juste... Ah! vous n'oubliez rien, vous, Pulchérie. 

PULCHÉRIE. 

Eh! donc! 

BATISTA, comptant l'argtnt. 

Cinq, huit, douze, vingt... Est-ce cela? 

PULCHÉRIE, comptant après lut. 

Et vingt... Oui, bien... Mais prenez quelque «hose. lEUe verse 
ft bdire.) Âilons, Cabasse, à la santé du cousin. Allons donc 




SCÈNE 1. -3 

voyons donc I trinque donc!..^ Pour un ancien soldat, que tu es 
donc godiche 1 

BATISTA. 

Soit!... mais vite alors, (a Palchérle, qui fait sauter «on argent 

dans ses mains.) Yoiià de Targcnt qui ne vous a pas coûté grand 
mal, ehî cousine?... 

FULGHÉRIE. 

Et si nous étions pinces? 

BATISTA. 

Et si je rétais, moi! Il est minuit. Vous allez fermer Fnu- 
berge et vous coucher gentiment, tandis que moi, il faut que je ' 
marche, et si Ton m'attrape... (u fait le geste de tirer no coup de* 
fusil.)' Pan! comme un chien. 

PULGHÉRIE. 
Pouhl... Pas de crainte. (Tonnerre.) 

BATISTA. 

Et quelle tempête il va faire, entendez- vous cela? 

PULCHÉRIE. 

Vous êtes bien dégoûté. Une tramontane à décoiffer le gen- 
darme. Personne dans la montagne. Vous passerez comme une 
belette. Allons, Cabasse, encore un coup, et bon voyage, 
cousin* 

CABASSE. 

Oui, bon voyage. Dépéchons-nous. A ta santé, Batistal 

BATISTA. 

A la vôtre, Pulchériel (Montrant cabasse.) Ma foi, je suis 
comme lui, moi, j'aimerais autant me voir là-bas qu'ici. 

PULCHÉRIE. 

Pduhl vous serez en Piémont dans une heure. 

BATHTA. 
A1}0n$« adieu I (Cabaise et Ba 'stA sortont.) 
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t>ËTITË t>LtJIfi... 

PCLGHfiRlEy lui parlant par la porta antr^oaTerla. 

Ménagez-vous et prenez soin du mulet. 

BATISTA, 4a dehora. 

Oui, oui, n'ayez crainte! 

SCÈNE II. 



C. 



PULGHÉRIE, aaula d*abord, pola GABÂSSE. 
PULGHBaiB, tonjoun sor la porte. 

Et ramenez-le demain matin. 

VOIX DE BATISTA, a'éloifoatit 
Oui ! oui ! (La porte se referme arec force.) 

PULGHÉRIE, rentrant en scène. 

Ouh! làl le fait est qu'il va on faire une de bourrasquo, et 
qui ne sera pas mignonne au moins. 

VOIX AU DEuoas. 
Ohlohllàlohl 

PULGHÉRIE, allant à la fenêtre de droite, qu'elle oarre, et penchée 

au dehors. 

Ce sont les éclairs I Oli! le coquin de muletî... Couvrez-lui 
la tète sans quoi vous n'en viendrez jamais à bout... Aide donc 
le cousin, voyons, Cabassel... 

VOIX DE BATISTA. 

Merci... merci, adieu I... 

PULGHÉRIE. 

Vous le ramènerez demain? 

VOIX DE BATISTA. 

Oui, oui, adieu ! 

PULGHÉRIE. 

Et bonne chance ! Et maintenant, Cabasse, tu peux fcrm 



i* " 'ffV' 



SCÈNE II. & 

le volet. (Elle referme U fôoêtre avec dimoulté.) Mais quel vent ! 

SMl jie nous vient pas' un peu de pluie, Tauberge va dégarouler 

dans le Var. (Reprenant rargent qai est aor la table.) Eh I eh I encoro 

cent francs! (a cabaise, qui rentre.) Eh bien! il est parti? 

GABASSB y Joyeax. 

Oui! 

PULGHBAIB. 

Tu as fermé le volet? 

GABÂSSB. 

Oui! 

PULGHÉRIE. 

Te voilà content, eh! coquin? 

GABASSB. 

Âht tant qu'il est là, je ne vis pas, moi, d'abord. 

PULCHERIE , tont en aUant et venant, pour mettre la chambre en ordre. 

EUe serre les Terres, la boateUle, etc. 

Tu ne vis pas? Ouais I Et comment vivrais-tu, s'il n'y était 
.pas, hein? De Tair du temps. Ce n'est pas qu'il en manque 
ici. En tous cas, ce n'est pas avec ton auberge. Le château à 
demi-heure par-ci, la frontière à demi-heure par-là; à part le 
poste, pas une maison à moins d'une lieue. En huit jours, il 
nous a passé un voyageur, un porte-balle, il a pris un verre 

d'eau et il a laissé une image... (Montrant nmage clouée sur le mur.) 

-Cr^^dit est mort. C'est nourrissant! 

GABASSB. 

Ça n'empêche... 

PULGHÉRIE. 

Ça n'empêche, ça n'empêche, que voilà encore un voya;: 
de fait et cent francs de plus dans la sacoche... té! Fais-m '' 
une bonne caresse! (ii l'embrasse.) 

GABASSB. 

Tu as entendu le cousin? On nous guette. 
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• PETITE FLCIB... 

FCLCHBRIV. 

Eh! tienne qui veat| à cette heure, il est bien temps f ^ 

A GABASSS. 

Quelque jour, ça finira mal. 

PULGHBRIB. 

La baronne nous sortira de là, on te dit t Le brigadier Juac 
est son filleul, on te ditl 

GABASSB. 

C*est égal, j'aimerais mieux... 

PULGHBRIB. 

Tu aimerais mieux manger tes renies à Nice ou à Dragui- 
gnan, hein?... Et moi tout de même, tél... Crois-tu que ce 
soit bien drôle de vivre ici comme un loup dans la montagne, 
(n tonna.) Allons, bon ! le tonnerre, ma intenant I... Moi, qui 
voyais tant de monde au château... Heureusement que je 
t'épousai par amour... sans quoi... Allons se coucher I (us m 

disposent è sortir.) 

GABASSB, s*arré:«nt. 

Pulchérie.... 



Hein? 

As- tu entendu? 

Quoi? 

On a frappé en basi 



PULGHERIB. 



GABASSB. 



PULGHBRIB, 



GABASSB. 



PULCHERIE. 

C'est le veut. 

GABASSB . 

Je te dis qu'on a frappé en basI 



*7.-i r.,. 



SCÈNE II. 7 

PULGHBRIB. 

Bh bient Â-Ml pas peur? Si Ton frappe, il faut ouvrir* 
C'est peut-être Batista que le mauvais temps ramène. 

CÂBA8SE. 

Non, j'entends un cheval. 

PULGHÉRIE, regardant à la fenéire sans ToaTrlr. 

Cest un panier. 

CABASSB. 

Un panier? 

PULGBBaiE. 

Ebl oui, une voiture!... Que tu es donc godiche 1 et une 
voiture de maître, ouais I vois les lanternes. 

CABASSB, aUant & la fBnètra. 

D'où ça peut-il venir? 

PULGHÉRIE. 

Ehl du château, donc! G*est quelqu'un du château, un voya« 
geur... pris par l'orage... il est à pied... c'est un accident... 
(On frappe.) Maîs tu n'entends donc pas!... (criant.) Voilà! — 
C'est un voyageur et tu le laisses à la porte? Nous en avons 
trop, hein? Mais va donc, descends donc, remue-toi donci 

CABASSB , regardant à la fenêtre. 

Ils sont deux, li y a une dame. 

PULGHÉRIK, même Jeu. 

Une dame? oh donc? 

CABASSB. 

Derrière la voiture... à pied aussi. 

PULCHÉRIB. 

à 

Oui une dame... en blanc... en toilette... une dame et un 
'Ottsieur en pleine nuit dans la montagne... Quelle aventure! 

t tout en blanc! (on trappe.) Voilà! voilà! (Arrêtant ion mari.) 



8 PETITE PLUIE... 

Non, reste!... Une damel... J*y vai.<5... reste, reste!... Quelle 
aventure! 

G A B A s s E ,. seul, h In ' fenAtre, 

Oui, c'est un accident!... le brancard est cassé... Il attache 
son cheval!... Les voilà qui montent Tescalier... Des voyageurs 
à celte beure-ci... par un temps pareil, dans la montagne... en 
voiture ouverte... qu'est-ce que ça peut être? 

SCÈNE III. 

CABASSE, PULCIIÉRIE précédant JEANNE , Toné<> et 

enveloppée d'une sortie de bal blanobe, LOUIS DE NOUANT, 
qui In gaide. 

PULGHÉRIE. 

Montez, montez, mon mari est là-haut. Il vous prêtera la 
main, soyez tranquille. " 

LOUIS. 

Vone7, Jeanne... Mais quel horrible temps... Nous voilà à 
Tabri. N'ayez plus peur... Pouah! Cela empeste ici. 

PULGIIÉRIE. 

II ne faut pas avoir peur, madame, on dit chez nous : 

Tonnerre provençal, 
• Plus de bruit que de mal. 

(CSlc vn découvrir le feu.) 

LOUIS. 

Mais cet accident... Quelle fatalité!... (a Jeanne.) Approchez- 
vous du feu... vous devez être glacée.... 

PULGHÉRIE, à Cabasse. 

Éclaire le feu, donne la chaise. Allons donci voyons doncl 
remue-toi donc! 

LOUIS. 

C'est votre mari? 



Oui, bien. 



SCÈNE III. 9 

PULGHÉEIB. 

LOUIS, & Cabasse. 



Descendez tout de suite, mon cheval s'est effrayé d'un éclair; 
il a cassé ou démonté un brancard, je ne sais... Voyez la voi- 
ture et arrangez cela, vite. 

pulghiSrie. 

Comment? Est-ce que Monsieur et Madame pensent re- 
partir ? 

LOUIS, 

Tout de suite. 

PULGHliRIB, à part. 

Tout de suite, ouais I... compte dessus! (Haut.) Par ce 
temps? 

LOUIS. 

Aussitôt la voiture réparée, (a cabaase.] Eh bien ! m'entendez* 
vous?... Il est sourd, votre mari? 

PULGHÉRIE, regardant «on marL 

Cabasse 1 entends-tu le monsieur? 

CABASSE, regardant sa femme. 

C'est que je ne sais pas, moi ; je ne suis pas charron. 

PULGHÉRIE. 

Eh! laisse donc!... Ne l'écoutez pas, monsieur... Pour un 
brancard... Soyez tranquille... Ça sera fait en deux temps. 
Allons vite! |a part.) Eh! qui te dit de rien faire, godiche? 

(Cabasse sort.) 

' LOUIS. 

Chère Jeanne!... Vous réchauffez-vous, au moins? 

PULGHÉRIE. 

Il y a là une chambre*. • Si madame veui se défaire! 

4. 
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LOUIS. 

Non, non, c'est inutile... Je vous dis que nous repartons 
immédiatement. 

PULGHÉRIE, à part. 

Ils se cachent. 

LOUIS. 

Âhl combien d'ici à la frontière? 

PULCHERIB. 

Demi-heure. 

LOUIS. 

< 
Et de la frontière au chemin de fer 7 

PULGHÉEIE. 

De l'autre côté? 

LOUIS. 

Oui! 

PULGHÉRIE, 

En Piémont, alors? 

LOUIS. 

Oui, oui, 

PULGHERIE. 

Demi-heure, (a part.) Ils se sauvent. 

LOUIS. 

Je vous remercie. Tenez, et activez votre mari, (ii lai donno 

de l'arffênt.) 

PULGHÉRIE. 

Bien honnête! (a part.) Vingt francs... c'est une intrigué. 
(Haut.) Monsieur et madame ne veulent rien d'autre ? 

LOUIS* 

Non. Laissez-nous. 

PULGHÉRIE. 

En attendant la voiture, madame aimerait peut-^tre souper? 
J'ai là de crème et de pain bis. 



SCÈNE IV. 

hOVlS. 



M 



Je vous ai dit non. 

PULCHERIE. 

Un verre d^eau?... Un peu de fleur d'oranger? 

LOUJSi 

Je vous répète... 

PULCHERIE. 

C'est que si madame n'a rien pris depuis le château ? 

LOUIS. 

Le château?... Gomment, le château?... Qui vous dit?... 

PULGHÉRIE. 

Dame ! . . . allant à la frobtière. . . 

LOUIS. 

C'est bon... laissez-nous... et dites à votre mari de faire 
vite. 

PULGHÉRIE. 

En deux temps! (a part.) Ils viennent du château, ils se 
cachent, ils se sauvent. C'est une intrigue. 

LOUIS. 

Eh bien I 

PULGHÉRIE 

. Eh deux temps! (a paru) Et nous allons bien le voir, (sue 

Bort.) 

SCÈNE lY. 

LOUIS DE NOHANT, JEANNE. 

LOUIS. 

Chère Jeanne! Comment vous sentez-vous ? Êtes-vous un 
peu remise? Mon Dieu! mon Dieu! Nous avions échappé à tout 
et à tous... Il îàMi que ce maudit accident... Vous avez bien 
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froid, n'estp-ce pas?.». Deux lieues par ce ventl dansée 
costume I 

JEANNE. 

Je me suis évadée comme j'ai pu... Julia m'épiait... 

LOUIS. 

Ohl cette femme!... Mais aussi pourquoi lui confier?... 

. JEANNE. 

Il m*a plu de partir ainsi, du reste, de ne rien emporter de 
rhorrible passé... Pourtant, je n'en ai pas tout laissé... Voyez! 

(BUe tire de ta poêha oo petit paquet qu'eUe loi montre.) 

LOUIS, même Jeu. 

Mes lettres!... Tenez! voyez tes vôtres et votre portrait, et 
tous mes ebers souvenirs; je ne les ai point oubliés non plus» 
moi. 

JEANNE. 

Combien de temps cette aubergiste dit-elle qu'il nous faut 
incore ? 

LOUIS. 

Une demi-heure d'ici à la frontière, une demi-heure de la 
frontière à la station où mon domestique nous attend. Le train 
passe à deux heures; à cinq, nous pouvons être à Turin. Vous 
êtes bien fatiguée? 

JEANNE. 

Un peu étourdie, seulement. Mais ne craignez rien. Je serai 
forte... ainsi, à cinq heures? 

Louia. 

A cinq heures... c'est-à-dire dans quatre heures, nous serons 
en Italie !... Comprenez-vous?... Dans quatre heures... Ahl 
Jeanne!... chère Jeanne!... A moins que ce maudit accident 
ne nous retarde. 

JEANNE. 

Et dans ce cas? 

LOUIS. 

Ahl dame !... dans ce casi... 
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SCÈNE V. 43 

SCÈNE Y, 

LOUIS, JEANNE, PULGHËRIE, emtaDt avec un registre 

à la main. 

LOUIS, allant à elle. 

Ahl c'est vous! Eh bien! ce brancard? est-ce fini?.., 

PULCHÉRIB. 

Obi moment I Gabasse n'est pas si vif..« Ce n'est pas une 
alouette, vous savez... II a rangé la voiture sous le hangar, 
là-bas, à l'abri, et il rezamine.,* (a par;, regardant Jeanne.) Une 
belle femme, oui ! 

LOUIS* 

Alors, que voulez-vous? 

PULGHÉaiE, à part, regardant Lonli. 

Et un bel homme. (Hant.} Oh! rien. Une petite formalité. 

LOUIS* 

Une formalité? 

PULCHBRIE, 

Oui, le livre. 

LOUIS* 

Quel livre ? 

PULCHÉRIB* 

Monsieur sait bien, pour le nom... 

LOUIS. 

Mais quoi ? quel nom ? 

PULCHÉRIE. 

Sur le livre... Monsieur connaît bien Tusage... Tous les 
voyageurs mettent leur nom, profession, habitation, deslination 
sur le livre* 

LOUIS. 

Mais nous ne sommes pas des voyageurs, nous sommes des 
passants. 
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PULGHÉRIE. 

Ohl n*empèche... Si près de' la frontière, on ne plaisante 
pas. (Présentant son livre.) Si MonsieuT vdut... OU Madame. 

LOUIS. 

Donnez ! (II prend le registre et écrit. ) 

PULGHÉRIE, à part, en la regardant. 

Ça les taquine ! 

■• LOUIS. 
Voilà! (Il lui rend le registre. ) 

PULGHÉRIE. 

Merci bien! (Lisant.) « M, Louis de Nohant, secrétaire d'am- 
bassaiie... » Jolie profession!... « et... sa fenime! » (a part.) 
Ah lie coquin! 

LOUIS. 

Et dites à votre mari qu'il se hâto, et aussitôt la voiture en 
état, venez nous prévenir... aussitôt, vous entendez? 

PULGHERIE. 

J'entends!... (a pan.) C'est une intrigue, une intrigue et 
rien d'autre... Té I cela émoustille toujours les femmes, ces 

choses! (Elle sort. ) 

SCÈNE VI. 
LOUIS DE NOHANT, JEANNE. 

JEANNE. 

Et dans ce cas, disiez-vous, dans le cas où cet accident nous 
retiendrait ici?... 

LOUIS. 

Ce n'est pas à prévoir... C'est impossible... un brancard... 
ce n'est rien... 

JEANNE. 

Oui, mais dans ce cas ?... 



SCÈNE VI. -15 

LOUIS. 

Ahl dans ce cas... Téveil est donné, nous perdons notre 
avance, et qui sait?... Ohl Jeanne I Jeanne ! quoi qu'il arrive, 
vous ne faiblirez pas, dites que vous ne faiblirez pas ! 

JEANNE* 

Soyez sans crainte, mon ami... MaintenaDt, jo suis perdue» 
allez» bien perdue I 

LOUIS. 

Perdue I... Que dites-vous donc là? 

JEANNE. 

Non!... C'est sauvée que je devrais dire... Enfin, qu'im- 
porte, vous êtes heureux I 

LOUIS. 

Si je suis heureux ! 

JEANNE. 

Eh bien I alors? 

LOUIS. 

Oh I chère femme I 

JEANNE. 

Votre femme... Vous Tavez écrit: votre femme. 

LOUIS. 

Oui, ma femme, oui, ma femme. Car vous n'êtes pas seule- 
ment innocente, vous êtes libre, entendez- vous ? 

JEANNE, lui mettant la main sur l'épaule, le regarde 

dans lea yeux. 

Libre... et aimée, n'est-ce pas? 

LOUIS. 

Ohl oui, bien aimée I 



46 PETITE PLUIE... 



SCENE VII. 

LOUIS, JEANNE, PULGHÉRIE, entrant areo qaelqaes 
effets sur le bras, etCABASSE, on pea après, deirière elle. 

LOUIS, à Palchérie. 

Ah! cette fois, c'est prôt?... Nous pouvons partir?... 

PULGHÉRIE. 

Partir?... Ah bien!... Je viens faire votre ïiL 

LOUIS. 

Quelle est cette plaisanterie?... La voiture?... 

PULGHÉaiB. 

Ahl la voiture I... (Elle pousse son mari qai restait à la porte.) MftîS 

allons donc, Cabassel... Voyons donc, parle donal 

LOUIS. 

Qu'y a-t-il encore? 

GABASSE. 

Il y a... qu'il n'y a pas que le brancard de cassé». • Votre 
cheval a rué... l'avant-train ne tient plus... Il y en a pour 
deux heures au moins, et à deux... Voilà ce qu'il y a. 

'LOUIS. 

Mais ce n'est pas possible! 

PULGHÉRIE. 

£hl que ça fait-il? Quand Batista rentrera, ils vous arran- 
geront cela. En attendant, la tempête prendra ûd, et vous vous 
reposerez tranquillement... Je vais faire le lit. 

LOUIS, à paru 

Ces misérables-Ià veulent nous retenir... (Haat.) Voyons, il 
faut que nous partions, vous entendez?... il le faut!... Vous 
devez avoir une charrette, un char à bancs, n'importe quoi ; je 
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vous le prends, je vous le loue, je vous llichète, comme vous 
voudrez. 

PULGHÉRIE. 

Je n'ai qu'un rau'et, et il est en route. 

a 

LOUIS. 

Mais quand je vous dis... (a cabasse.) Où est la voiture? 

JEANNE. 

Louis... 

LOUIS, bas à Jeanne. 

C'est que vous ne savez pas... Je vous le cachais... Je ne 
voulais pas vous inquiéter... on nous suit. 

JEANNE, effrayée. 

Qui donc? 

LOUIS. 

Ah! cela, je n'en sais rien... Ce que je sais, c'est qu'on nous 
suit; j'en suis sûr, je l'ai entendu; je l'ai vu. Comprenez- 
vous maintenant qu'il n'y a pas une'miuute à perdre, et qu'il 
faut... (a Cabasse.) OÙ ovcz-vous mis celte voiture? 

GABASSE. 

Sous le hangar, là-bas, derrière. 

LOUIS, à Cabasse. 

Venez... (a Jeanne.) Jeanne... un instant. 

JEANNE. 

Oh! oui, allez, mon ami, allez!... ^ 

PULGHÉRIE, 

Va avec le monsieur, Cabasse. 

LOUIS, à Jeanne 

Et nous allons partir, je m'en charge... soyez tranquille, (lo.iîs 

et Cabasse sortent.) 

PULGHBAIB. 

Et moi, je reste avec vous, madame, n'ayez peur. 
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SCÈNE VIII. 

JEANNE, PDLGHÉRIE. 

JE A NNB , regard«iit & traren Im Titret et absorbée. 

On nous suit. 

PULCHBRIEf mettant le cooTert tout en épiant l'effet de ees parolei. 

El s>i madame avait besoin de mes soins, j'ai été femme de 
chambre au château... chez mad me la baronne Gastelli... 
(A part.) Il y a quelque chose qui la taquine. Oh! que je vou- 
drais savoir... (Brait de rent et de tonnerre.) Ouh ! boune mère! 

mais c'est une trombe... c'est une trombe! 

JEANNE, tonjoun à la fenâtre. 

Taisez-vous. 

PULCHÉRIE, è part. 

Hein! qu'est-ce qu'elle regarde? (Haut.) Madame ne verra 
pas... le monsieur... son mari., de cette fenêtre. Il est de 
l'autre côté de la maison, tout au bout de la cour, dans la 
remise. A tout hasard, je mets le couvert, l'appétit peut venir, 
n'est-ce pas, madame? 

JEANNE, toojonrs è la fenêtre et arec effroi. 

Mon Dieu! 

PULCHÉRIE. 

Et puis, à tout hasard encore, je ferai le lit... votre Ut... il 
n'y en a qu'un... Mais, entre mari et femme... 

JEANNE, quittant la fendtre. 

C'est lui! 

PULGHIBRIE. 

Eh bien! madame, quoi !... qu'avez-vous? 

JEANNE. 

Louis I appelez Louis I 






Ehlquéf 
Le voilà! 
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PVLCHEHIB. 
JBANNB* 



PUliCBERIE, regardant à la nnètr*. 

Encore une voilure t Eh! mais, c'est la nuit aux voituresl 
et qui vient bon train, oui I 

JEANNE. 

Allez chercher monsieur de NohantI ou plutôt^ non! nont 
restez! Il- ne faut pas... je ne veux pas... Ab Dieu! s'il le 
voyait... 

PULCHËRIE, à part. 

Ah! coquin, c'est le mari! (a Jeanne.) C'est le mari, hein? 
(A part) Ahl je savais bien, (a Jeanne.) N'ayrz crainte... Là-bas, 
où il est, il ne peut entendre ni voir... L'autre arrive... c'est 
bien ici... Madame veut-elle se fermer? 

' JEANNE. 

\ Me cacher, moi, allc^s donc! 

PULGRÉRIE. 

I Je puis fermer. Ohl il n'entrera pas, si je veux; la porte est 
' 80'ide. 

JEANNE. 

' Non, non, qu'il vienne! 

PULGHÉRIE. 

C'est une gaillarde, au moins! Mais, quelle aventure! Ah 
bien, ah bien ! il monte... Ah coquin ! vous ne voulez pas vous 
fermer décidément ? 

JEANNE. 

»n, ne me quittez pas... 

PULGHÉRIE. 

i! il n'y a pas crainte I... li est encore temps; vous ne 

Vt 3Z 
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JEANNB. 

Non, Dont 

^ PULGHËRIE. 

Le voilà! (Entre madame cnstciii.) Madame la baronne! 

JEANNE. 
Julial (Hadamo Castelli fait signe h Pnlchérie de lortir.) 
PULCUFRIE, respectaeasement. 

Oui, madame la baronne, (a pan.) Tiens! tiens! (E.ie sort.) 

4 

SCÈiNE IX. 
MADAME CASTELLI, JEANNE. 

UADÂHE CASTELLI. 

Oui, mais je vous guettais et j'ai deux chevaux. (Regardant 
lutour d'eUe.) Il n'est pas là, tant mieux... Je t*ai apporté un 
manteau de fourrure; j'ai une voiture fermée. Allons, vite, 
avant qu'il ne revienne et qu'il ne pleuve... vitel 

JEANNE, tombant assise. 

Ahl 

MADAME CASTELLI. 

Et si c'eût éfé ton mari... j-ige un peu!... Ah! un enlève- 
ment avec évasion, tempête, auberge de contrebandiers, 
chaise de poste et route d'Italie, tout enfin, tout! au xix" siècle! 
Très-romanesque, mais démodé. Ton évasion était filée, ton 
tonnerre va tomber dans l'eau ; l'auberge est tenue par mon 
ancienne femme de chambre; ta chaise de poste est un panier 
à moi, — ce qui est assez sans gêne, par parenthèse^.. — et 
quant à l'Italie, tu vas me faire le plaisir de rentrer avec moi 
au ohâleau, pendant que mes invités ont encore leur cravate 
blanche et que monsieur de Thiais ne se doute de rien. Nous 
aurons été admirer l'orage dans la montagne... 11 n'en sera que 
cela... Allons, viens-tu? Viens-tu, oui ou non? 
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JEÀNNB. 



Non! 



MADAME GASTELLI. 

Voyons, mon enfant, je suis ton amie, presque ta sœur, 
presque ta mère... Une femme un peu expansiveet folle, si lu 
veux, «mais pratique^ oht pratique... A mon âge, une veuve ne 
vit pas seule, ou à peu près, au beau milieu des Alpes, peudtuit 
les trois quarts de l'année, sans avoir effeuillé la rose de quel- 
ques illusions... Donc, pas de sentiment, n'est-ce pas? soyons 
pratiques... Mon Dieu! tu es sous le coup d'une surexcitation 
que j'explique, que j'excuse... Mais ne pense ni à hier ni 
à aujourd'hui, pense à demain, pense à loi... Le mari a beau 
avoir tort, le mariage a toujours raison, et ton mari... 

JEANNE, avec véhémence. 

Mon mari ? Qui donc, mon mari ? Où donc, mon mari ? 

MADAME GASTELLI. 

Qui donc? Mais M. de Thiais sûrement. Où donc? Mais chez 
moi, à récarté probablement. 

JEANNE. 

Mon mari, lui ! Cet homme ? cet étranger? ce passant? Est-ce 
que je le connais? esl-ce que je suis à lui ? est-ce qu'il est à 
moi ? 11 est arrivé de Monaco hier, il m'a fait signer une vente 
de mes biens aujourd'hui. C'est ma rançon cela, et il repart 
pour Monaco demain... 

MADAME GASTELLI. 

Eh bien oui... il est joueur... le mien était chimiste... c'est 
aussi cher et c'est plus salissant... 

JEANNE. 

Il est arrivé hier chez loi... la comtesse y est arrivée ce 
latin, par ha^ardI II part demain... elle ira le rejoindre... Ohl 
is donc que celle femme n^est pas sa maîtresse !... Et il me 
a présentée, il l'a fait asseoir à côté de moi, ce soir ; elle m'a 

^rlé; elle m'a souri; elle m'a pris la main devant' tout le 






M PETITE PLCIË... 

monde! Ellel cotte femme !..• sa maîtresse îo. Alors, c'ertcci 
hemme qui est mon mari ? 

MADAME GASTELLI. 

Qu'importe à ton iadifféreDco où à ton mépris? 

JEANNE. 

Et avant celle-là, et «près celle-là ? 

MADAME CASTELLI.^ 

Mon Dieu ! le tien aime les femmes du monde^ le mien aimait 
les femmes de chambre... Avec des variantes, c'est toujours le 
môme air, va. Il ne faut pas prendre cela tragiquement. Ques- 
tion de patience, d'ailleurs. Tous les hommes qui aiment les 
femmes finissent par aimer leur femme. Il te reviendra. 

1 E A N N E , amèrement. 

Gomment donc ! mais il m^est revenu déjà ! Oui, il me revient 
de temps à autre, il est galant... quelle honte! 

MADAME GASTELLI, afTectaeusemcnt. 

Oui, mon enfant, oui, je sais d oii tu viens, mais sais-tu oh 
tu vasl 

JEANNE. 

Oui. 

MADAME GASTELLI. 

Alors, tu es décidée... 

JEANNE. 

Ouil 

MADAME GASTELLI. 

A tout! 

JEANNE. 

Oui!!! 

MADAME IJASTKLLl^ d'un ton de r«proebe irrité. 

Jeanne!... (atco admiration. ) J'ai pourtant été comme cela.. 
Es-tu bien sûre que ton amour soit à la hauteur de ta colère? 
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JEANNE. 

Et toi, me prendîS-tu ^our une rouée en quôte d'un prétexte ? 
Nous estimes-tu assez peu Tun et Tautre pour croire qu'il ne 
s'agit entre nous que de galanterie ? M. de Nohant n'est pas 
plus un débauché que je ne suis une coquette. Il m'aime et je 
l'aime! 

MADAME GASTELLI. 

Et voilà !... C'est simple comme un notaire ! Il m'aime et je' 
Faimef... et alors... mais c'est monstrueux I 

JEANNE. 

Ah! ne ris pas, Julia, tu me blesses. 

MADAME GASTELLI. 

Tu confonds le grave et le sérieux, mon enfant. On peut 
dire follement les choses les plus sérieuses, et c'est mon fait; 
on peut faire gravement les plus grandes folies, et c'est le tien. 
Encore une fois, pense à toi, au scandale. 

JEANNE, 

Âh! le scandale!... tant mieux! tant mieux! Sois tranquille, 
d'ailleurs, je porterai mon crime superbement! 

MADAME GASTELLI. 

Ton crime, oui, mais ta faute... Crois-moi, va, ne fais pas 
si bon marché de l'estime du monde. 

JEANNE. 

L'estime du monde 1 Avec le mari que j'ai, le monde m'a 
déjà donné dix amants, j'en perdrai neuf, j'y gagne. 

MADAME GASTELLI. 

Tu en avais dix faux, tu en auras un vrai, tu y perds. 
Allons, voyons, Jeanne, voyons, ce n'est pas possible ! Tu ne 
vas pas jeter dans une aventure... 

JEANNE. 

Yois-tu, Julia, tu ne te doutes même pas du sentiment qui 
lous unit, Louis et moi. 
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MADAME GASTELLI. 

Mais 8J 1 mais parfaitement I Mais c'est toujoucs la même 
chose ! Ëros, Cupido, Âmor, chez les anciens ; chez nous, cela 
s^appelle une toquade, parfaitement. 

JEANNE. 

Julia ! 

MADAME GASTELLI. 

Parfaitement! Mais qu'on rappelle comme on voudra, c'est 
toujours par une sottise que cela commence, et par un remords 
que cela unit... L'amour?... Ëhl laisse- moi donc avec ton 
amour! Des grands mots avant, des petits mots pendant... et 
des gros mots après ! 

JEANNE. 

Blasphème, va, blasphème! 

MADAME GASTELLI. 

C'est cela, des grands moisi... Mais l'amour... C'est horrible 
c^est entendu, il ne faut pas le dire, c'est convenu... Mais 
l'amour n'est qu^une sensation dont nous avons fait iin senti- 
ment, pauvre nous! pour pouvoir l'avouer quand il vient et... 
recommencer quand il passe... Une sensation, entends-tu, 
dupe que tu es? — Oui I dupe de toi-même et peut-être d'un 
auire... Et c'est ce qui ne sera pas, per Bacco! comme disait 
feu le baron Caslelli, qui était bien le mari le plus vicieux et 
pourtant le moins trompé que j'aie jamais connu I 

JEANNE. 

Tu prends M. de Nohant pour un homme ordinaire, tu as 
tort. 

MADAME GASTELLI. 

En amour, tous les hommes sont ordinaires. Oui... Oh! tu 
te révoltes, une femme veut toujours être plus ou autrement 
aimée que les autres... Je te dis... 

JEANNE. 

Qu'il ne m'aime pas, je le sais, tu me l'avais dit déjà... Tu 
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ra avais dit aussi : Propose-lui de t'enlever et tu verras... Eh 
bien, tu vois? 

MADAHB CASTE IrLIa 

Et je dis encore. Tu verras. 

JEANNE. 

Je te pardonne I 

MADAME GASTELLl. 

Ohl qu'elle m'agace I... Voyons, je le suppose amoureux et 
sincère, mieux que sincère, na'ff, mieux que naïf, abruti I là, 
es-tu contente! Est-ce que cela Tempôcbe d'être un homme? 
C'est-à-dire un être qui réfléchit quanxl tu sens, et qui se 
reprend dès que tu te livres? 

JEANNE, 

Lui n'est pas ainsi. 

MADAME CASTELLI. 

Mais ce n^est pas lui qui est ainsi, c'est toi, c'est moi, c'est 
l'amour, l'amour qui n'est fait que d& grands rôves, et comme 
la vie n'est faite que de petites réalités, qui meurt de la vie. 
Et d'ailleurs, M. de Nohant est comme les autres et, en le sup- 
posant le meilleur du monde, s'il est au-dessus de ses lois, est-il 
au-dessus de ses préjugés?... Et son égoïsme? As-Mi quelques- 
fois sondé l'insondable égoïsme d'un amant? 

JEANNE, 

Oh ! je suis sûre de son dévouement I 

MADAME CASTELLI. 

Son dévouement! Son dévouement! Mon Dieu, il se jettera 
bien dans le feu pour t'en tirer, mais demande-lui de ne plus 
fumer après ses repas... Ah! les petites habitudes I... Et les 
petits ridicules! Ah! les petites causes! Tiens, veux-tu savoir 
comment j'ai été sauvée, moi qui le parle? Car moi aussi, j'ai 
été aimée comme toi... Oui... Oh! comme toi... au moins... Le 
mien s'était brûlé la cervelle, ainsi tu vois... Quand je dis 
qu'il s'était brûlé la cervelle, je vais un peu loin... il n'en avait 
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pas. Le Fait est quMl avait réussi à se faire sans grand mal, là, 
comme cela, ^ front, une manière de cicatrice... Obi mais 
une cicatrice à laquelle on ne résiste pas. Trois semaines après 
je l'attendais chez moi... Ahl j'étais très... mais très-malade... 
Pense donc t un homme très-passionné, très-jeune, très-beau, 
et... et la tète en écharpel... Je te dis que j'étais tout à fait 
malade 1 Enfin on l'annonce, il entre, c'était le soir, nous res- 
tons seuls. Il se laisse glisser à mes genoux, sous l'abat-jour, 
et' il commence... sa musique... J'avais fermé les yeux pour 
mieux écouter... l'air; peu à peu, à mesure qu il parle, je les 

ouvre et je. vois, je... (Elle commence à rire.) MOD DieU... c'est 

bien peu de chose... il avait un bouton sur le nez. Mais dans 
ces circonstances... une pareille circonstance... et puis oa 
n'imagine pas ce qu'un simple bouton sur le nez peut faire d'un 
homme! Je le regardais, je ne le reconnaissais plus; ce n'était 
plus lui... Cette figure pâle, ce nez rouge... Il était sous la 
lampe, en pleine lumière, et il parlait... et son nez remuait, 
il rutilait, il jetait des feux comme un rubis, je ne voyais plus 
que lui, ce nez vertigineux, il m^attirait... il me provoquait!.. . 
Parfois je me disais : c'est mal, et j'essayais de me reprendre. 
Impossible! J'étais secouée par de petites bouffées d'un rire 
nerveux qui m'échappaient malgré moi. Mais c'est que je souf- 
ffrais horriblement 1... et il parlait toujours et son nez flam- 
boyait toujours!... Enfin il cessa de parler... et j'éclatai de 
rirel... J'étais sauvée! Mais qu'il ait eu son bouton seulement 
le lendemain et dame... Tu vois à quoi tient l'amour?... 
Allons-nous-en !••• 

JEANNE. 

Assez, Julia, tu me fais mal. 

MADAME GASTELLI. 

Je te fais du bien, au contraire... Ahl chère enfant, ne mets 
pas tout l'enjeu de ta vie sur cette carte. Crois-moi, va, 
l'amour n'est sérieux que dans ses effets, il est même terrible; 
mais dans ses causes, il est puéril^ il est grotesque, il naît de 
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rien, il meurt de rien. Viens I laissons là M. de Nohant. Pul- 
chérie lui dira que ton mari t'a emmenée, et il n'en sera 
plus question. 

JEANNE. 

Tu le crois lâche aussi ? 

MADAME GASTELLI. 

Oh ! lâche ! On a toujours peur d'un mari. Du reste, tu vois, 
il ne se presse guère... J'ai idée que ce voyage... en panier... 

parce temps... (Tonnerre.) 

JEANNE, haussant les épaules. 

A cause du tonnerre, n'est-ce pas ? 

MADAME GASTELLI. 

Oh!... le tonnerre, les éclairs, la tempête!... Non 1 non I à 
cause du rhume... Allons viens!... Viens!... Ah çà, mais tu 
comprends bien que je ne vais pas te laisser ici ?... ce n'est 
pas possible... Je l^aime trop!... Jeanne, ma petite Jeanne, je 
t'en prie, je t'en supplie, tu vas me faire pleurer, tu sais... et 
avec cela cet orage qui m'énerve... Je vais pleurer bien sûr, et 
je suis si laide quand je pleure... Voyons, regarde-moi, écoute- 
moi, crois-moi... Ton honneur pour ce bonheur, mais c'est la 
proie pour l'ombre... Ta maladie vau{ mieux que ton remède... 
On ne sort d'un devoir que pour entrer dans un repentir. 
(Jeanne sourit.) Eh bien, oui, oui, co sont des lieux communs, 
des banalités... mais c'est vrai, je te jure que c'est vrai !... il 
n'y a que cela de vrai!... Jeanne ! mon amie, ma sœur, ma 
chère Jeanne... (Brusquement.) Ah! c'est ainsi... C'est bien, je 

reste!... (sue s'assied.) 

JEANNE. 

Reste ! 

MADAME GASTELLI. 

Et je l'attends. 

JEANNE. 

Attends. 

MADAME GASTELLI. 

Et je lui parlerai, moi, et nous allons voir. 
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JEANNE. 
Le voilà I 

SCÈNE X. 
Les Mêmes, LOUIS. 

LOUIS, entrant préolpitamment. 

Jeanne! (Apercerant madame Gasteiii.) La Baronne t 

1IÀDÀHE GASTELLI, ee levant 

Monsieur de Nohant, ètes-vous un honnête homme? 

LOUIS, après un silence et flrrarement. 

Oui, madame. 

MADAME GASTELLI. 

Bravo! Très-net! Alors qu'allez-vous faire de cette enfant? 

LOUIS. 

Mais... Madame... 

MADAME GASTELLI. 

Moins net cela... Vous allez en faire votre maîtresse. 

JEANNE. 

Julial 

MADAME GASTELLI. 

le ne te parle pas à toi. 

LOUIS. 

En vérité... 

MADAME GASTELLI. 

Votre maîtresse I c'est tout ce que vous pouvez faire pour 
elle. 

LOUIS , avec émotton. 

Plût à Dieu, madame, qu'en ce moment votre respect pour 
elle fût égal au mien. 
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MADAME GASTELLI. 

En ce momenf, oui, mais vous vous rattraperez. (KoaTemeot 
de Louis.) AJIoDS, aHons, vous vous rattraperez, 

LOUIS. 

Venez, Jeanne. 

MADAME GASTELLI, se mettant derant lai. 

Monsieur de Nobant I Mon eslime, il me semble, vaut bien 
que vous vous défendiez. 

LOUIS, redescendant. 

Madame... 

MADAME GASTELLI. 

Vous dites que vous êtes un honnête homme, et qu'est-ce 
que vous lui apportez pour ce qu'elle vous apporte? Elle donne 
tout, elle: sa beauté, sa jeunesse, son honneur, sa fortune... 

LOUIS. 

Gomment, sa fortune? 

MADAME GASTELLI. 

Ah çà , croyez-vous que votre fugue va rester secrète? Et 
alors quelle jolie séparation M. de Thiais va faire prononcer 
à son pro6t! Et s'il vous savait ici !... Quatre hommes et un 
caporal, vite! Un flagrant délit! Gomme ma blanchisseuse la 
semaine dernière... tu sais avec le boulanger... la femme Lam- 
bert, que son mari a fait appréhender par les gendarmes dans 
le village... lu te le rappelles bien!... Mais c'est^-dire qu'il 
est peut-être déjà en route I Mais vous exaucez son vœu le 
plus cher! G^est pour le coup qu'il tient la dotl 

JEANNE. 

Eh! qu'il la garde! 

MADAME GASTELLI, à Jeanne. 

Je te dis que je ne te parle pas ! (a louIs. ) Donc, beauté, jeu- 
nesse, honneur, argent, voilà ce qu^elIe vous sacrifie, et vous? 
Qu'est-ce quo vous lui sacrifiez, vous ? Votre jeunesse, votre 
beauté... votre situation, troisième secrétaire à Berne, est-ce 

I. 
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bien \xn sacrifice? Et quant à votre honneur, vous voilà posé... 
Gela pose un homme, ces choses-là 1 

LOUIS, indigné. 

Ces choses-là, madame !... 

HADAHB CASTELLI. 

Mais rien, mais rien, vous n*apportez rien, vous ne risquez 
rien! Pas même la vie! (Hourement de Louis.) Oui, ohl je ne 
doute pas de votre bravoure I Mais M. de Thiais n^est pas un 
mari à pistolet, c'est un mari à commissaire... Ainsi rienl 
rient... Elle apporte tout, vous n'apportez rien... Je vous refais 
ma question: Monsieur de Nohant êtes -vous un honnête 
homme ? 

LOUIS. 

Et moi, je vous refais ma réponse : Oui, Madame. Je ne vous 
dirai pas que je Taime.... 

MADAME CASTELLI, plaintirement. 

Oh ! non, n'est-ce pas ? 

LOUIS, grayement. 

Vous me demandez ce que je ferai d'elle?... 

MADAME CASTELLI, lai coupant la parole. 

Je ne vous le demande pas. Je vous le dis. 

LOUIS. 

J*en ferai ma femme. 

MADAME CASTELLI, appuyant areo force. 

Âh! bien... Votre... ah! bien... et dans quel pays? 

LOUIS. 

Oui, ma femme, la compagne adorée de ma vie, c'est-à-diro 
son respect, son but, son orgueil, sa joie ! Elle trouvera en moi, 
je ne dis pas l'amour, puisque ce mot offense votre scepti- 
cisme, mais restime tendre, la confiance entière, le dévouement 
absolu! Ce qui fait seulement qu'un homme est l'époux d'une 
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femme, et non son geôlier autorisé, ou son amant légitime.. • 

partons, Jeanne I (Tonnerre.) 

MADAME CASTELLI. 

Drum! Mais c'est qu'il est sincère, le misérable I Mais c'est 
le dernier des Yalmont! Mon Dieu! mon Dieu! qu'il n'y en ait 
qu'un comme cela en France, et que ce soit précisément... 
(L'arrêtant.) Voyons, voyons! je vou8crois...je crois à la sincérité 
de votre erreur... Vous êtes un bon jeune homme... comme 
diplomate, par exemple... Enfin on pourra vous remplacer. Mais, 
si jeune que vous soyez, vous ne pouvez pas ignorer comment 
cela finit toujours, fatalement! Ce n'est pas la première fois que 
vous aimez, enfin? 

LOUIS, arec intention. 

Que j'aime... (Fermement.) Si, madame I 

JEANNE. 

Louis... ah! Louis, si vous saviez comme je suis heureuse et 
fière... Heureuse de ce que vous dites! fière de ce que vous 
faites. 

MADAME CASTELLI. 

Allons, à l'autre, maintenant 1 

LOUIS. 

Jeanne! chère Jeanne! 

MADAME CASTELLI. 

Et lui... c'est cela! Ils sont fous tous les deux. 

JEANNE, à Louis. 

Il faut lui pardonner, mon ami. Elle a été malheureuse, elle 
aussi, et elle n'a pas trouvé comme moi... - 

MADAME CASTELLI, arec une indignation comique. 

Comment je n^ai pas... mais si, mais parfaitement! j'ai 
rouvé! Elle est superbe! et très-souvent encore; seulement, 
noi, quand cela m'arrive, je ne crois pas que c'est arrivé. 
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LOUIS. 

Je vous plains, madame! 

MADAME GASTBLLI. 

ÂUonsI bien!... le voilà qui me pldint et elle qui me par- 
donne! Ils me méprisent, ils m'énerventl... (Éclairs et tonnerre.) 
Et pendant ce temps-Ià, bruml bruml Tenez, la voilà, votre 
passion : c'est cette absurde tempête avec son tonnerre qui 
assourdit, ses éclairs qui aveuglent, son vent qui saccage, tout 
ce brouhaha sonore, slupide et malfaisant qu'une petite pluie 
va éteindre et dont il ne restera rien, rien que de la boue et 
des feuilles mortes 1 En vérité, je vous le dis... (vonuant u 
fenêtre.) prenez garde à la pluie, à la petite pluie. 

LOUIS, arec Téhémenco. 

Plus qu'un mot! Si j'avais sur l'avenir de notre amour un 
doute aussi humiliant, si je le sentais périssable un instant, ne 
fût-ce qu'un instant, quelle que fût la douleur de cet arrache- 
ment, je romprais sans hésiter, je vous le jure ! Et maintenant 
venez, Jeanne, venez! Il est temps! 

MADAME GASTELLI. 

Attendez I C'est moi qui vous cède la place. Donc, rien de ce 
que je vous ai dit ne vous touche 1 A mes raisons, vous répon- 
dez par des raisonnements, à mes preuves par des phrases... par 
une phrase I Vous vous aimez I et voilà tout 1 Et vous croyez 
que je vais vous laisser faire? Ah ! vous bravez la vie! Ah ! vous 
niez la prose ! Ah ! vous vous évadez de chez moi, et dans ma 
voiture encore ! Ah ! vous ne voulez pas être sauvés ! Eh bien, 
je vous sauverai malgré vous! Et attendez-vous à tout! vous 
entendez ? à tout 1 Tant pis 1 si mal que soit ce que je vais 
faire, tout vaut mieux que ce que vous feriez... Ah levons ha- 
bitez un rêve, eh bien, vous verrez si c'est logeable I (a jeame.) 
Une fois I deux fois, tu ne veux pas me suivre ? 

JEANNE. 

Oh ! cela, jamais ! 






-^ 
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HADÀMB GASTELLI. 

C'est bien, reste dans ta poésie et au revoir ! 

JEANNE. 

Jalia, où vas-tu? 

HADAME GASTELLI. 
Je vais chercher la prose. (BUa sort préelpltamment.) 

SCÈNE XI. 
JEANNE, LOUIS. 

JEANNE. 



Vous avez entendu ? 

Oui. 

Que va-t-elle faire? 



LOUIS. 
JEANNE. 



LOUIS. 

Que nous importe? S'imagine-t-elle que nous allons Tat- 
tendre? (se toomant rara la porte.) Non, madame, non pas au 
revoir, mais adieu I Entre vous et nous, tout est fini, bien Gni. 
(néeoQte.) La voiture s'en va 1 Partiel elle est partie!... Enfin, 
nous sommes libres 1 (n ce dispose aa départ.) Si vaines que 
soient ses menaces, il ne serait pas prudent... partons, 
Jeanne... Ehl mais, qu'avez-vous donc? Est-ce que cette 
extravagante, avec ses folies?... Vous croyez toujours en moi et 
en vous, n'est-ce pas, Jeanne ? 

JEANNE. 

Ce n*est rien... c'est fini I... regardez-moi là, bien en face, de 
votre fier et loyal regard... vous voyez, c'est fini... (se disposant 
à partir h soa tour.) Et maintenant, mon ami, vous avez raison^ 
partons!... Mais, j'y pense, la voiture est donc réparée?... 



*45ç»-^ 



34 PETITE PLUIE . 

LOUIS. 

Elle est en bas; elle est prête. 

JEÀNMB. 

Les gens d'ici prétendaient... 

LOUIS. 

Ils mentaient. 

JEANNE. 

Pourquoi ? 

LOUIS. 

Pour nous garder... vous comprenez... deux voyageurs f... 
Je les ai désintéressés, et grâce à Dieu, de toutes façons nous 
voilà libres. — Ahl je me sens plus léger... Allons!... juste- 
ment la tempête se calme, entendez-vous?... Profitons-en. 

JEANNE. 

Oh 1 je n'avais pas peur. 

LOUIS. 

Non, mais vous aviez froid, (souriant.) Ah! dame, c'est la 
prose, vous voyez, c'est la prose... Heureusement la baronne 
a oublié le manteau. 

JEANNE. 

Pauvre Julial Elle est mon amie, à sa manière... 

LOUIS) allant à la porte qa*a essaye d'ouvrir. 

Une amie redoutable... une coquette sans cœur et sans 
cervelle... et sans scrupule... Une femme à ne reculer devant 

rien... (Noàreaux essais.) Ah Çà, VOyonS donC. . . (NouTeaax essais. • — 

n 8*arrdte.) Yoilà qul est singulier, par exemple! (NooTei essai.) 
Non! 

JEANNE. 

Qu'y a-t-il ? 

LOUIS. 

La porte est fermée... 

JEANNE. 

Allons donc! 
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LOUIS, 

Fermée, parfaitement fermée 1 

JEANNE. 

Comment se fait-il? 

LOUIS. 

Tous ne devinez pas?... Une vengeance de la baronnel Le 
irait da Parthel Cette plaisanterie la complète. 

JEANNE. 

Il n'y a qu'à appeler. 

LOUIS. 

Certainement, (n appeua et. frappe.) Holà, hél Thomme! Tau- 
bergiste!... Ne s'appelle-t-il pas Cabasse? 

JEANNE. 

Oui, je crois. 

LOUIS, appelant. 

Cabasse I... Ah çà, mais ils sont devenus sourds I... (Appeant 
pios fort.) Cabasse I 

JEANNE. 

Voilà qui est curieux. 

LOUIS. 

Ce n'est que risible... Âhl je suis étourdit Ces gens sont de 
Tautre côté, probablement dans la cour, ils ne peuvent enten- 
dre... Mais en ouvrant la fenêtre... ( ir ourre la fenâtre droite. — 

Brait de plaie.) Tiens I il pleutl 

JEANNE , souriant 

Petite pluie!... 

LOUIS. 

Ohl celle-là... (Appelant. ) Cabasse I... Celle-là, chère Jeanne, 
pas plus que l'autre, du reste, n'est à redouter. (Appelant.) 

€aba8Se I... ( n regarde par la Pénétre. ) Eh bien I 

JEANNE. 

Qu'avez-vous ? 



' *». 
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LOUIS. 

Eh bien I... la voiture ?... 

JEANNE. 

Comment... la voiture ?... 

LOUIS. 

Oui, notre voiture, son panier, quand je suis remonté tout 
à l'heure, il était là, à la porte. 

JEANNE. 

Eh bien ? 

LOUIS. 

Eh bien ! regardez, il n'y est plus. 

JE ANNE , regardant par la fecôtre. 
Il n'y est plusl (Silenee. — Ils se regardent.) Voyant la pluie, 

ils Tauront remisé sans doute. 

LOUIS. 

Non. 

JEANNE , stnpé&lte. 

Elle Ta emmené I... Elle a emmené la voiture !... 

LOUIS I eonsterné. 

Oui I... (iTee ane gaieté forcée. ) Âh I Cette fois, il faut en Con- 
venir, ce n*est pas mal joué ! Sa voiture I... elle était dans son 

droit I (Regardant dehors.) NOU, pluS rien I... (Il referme la fenêtre. ) 

Allons 1 c*est mesquin, c^est absurde, c'est un moyen de comé- 
die, mais enfin c'est de bonne guerre... Eh bien! mais, nous 
voilà en prison. 

JEANNE. 

Qu*aIlons-nou8 faire ? 

LOUIS. 

Ce que nous allons faire?... Mon Dieu ! il est certain que 
c^est gênant... mais ce n*est que gênant... 



JEÀNN^. 

Si on appelait les aubergistes... encore... peut-être..* 

LOUIS, il cherche quelque chose aatonr 4e lui. 

Inutile. Vous comprenez bien que ces gens sont du complot* 

(il trouve une traverse en bois et la prend.) Il JÛQ Semble qu'cn pOSant 

sur la porte avec ceci... (n passe ia trarena sous la porte] car il y 
a visiblement complot..* Elle a payé..* 

JEANNE. 

Attendez donc... je me souviens, cette femme, cette Pulché- 
rie, c*est une ancienne Temme de chambre de la baronne... elle 
me Ta dit... 

LOUIS. 

Vous voyez, c'est évident... c'est un complot... Oh I cette 
femmel 

JEANNE* 

Vous n'auriez pas dû prendre sa voiture. G*est cela qui lui 
a donné Tévehl..; Cela vient-il? 

LOUIS, toujours pesant sur la porte. 

Pas encore!... Où trouver une autre voiture, dans ce pays 
perdu? D*ailleurs, elle eut éventé notre projet quand môme... 
Tout ce pays e^t à elle, depuis le maire jusqu'au bouvier. 

(iTouvel effort) Âllons! la pOrte est SOlidel (Etant forcément ) Il OSt 

certain que si elle a voulu nous mettre daiis une situation ri« 

dicul^... (Nouvel effort.) Trop SOlide, j'y renonce!.,, (jetant la tra- 

Tene.) Âhl il faut sortir d'ici, pourtant! 

JEANNE. 

Et où irons-nous après!... sans voiture? 

LOUIS. 

J'irai trouver Taubergisle, et il nous tirera de la, soyez tran- 
quille, j'y mettrai le prix... Mais, j'y pense, il y a des cham- 
bres, là, à côté ces chambre? ont des issues 1 

3 
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IBAHHB. 

C*03t vrail 

LOUIS, layMX. 

La baronne a oublié celles-là I Nous sommes saavésl Voyons 

par ici.», (n «bu* dut l« cha i t r e ie draile.} 

JB ANNB le wit me U iMi^ iwi«*» ta r^ta» et r€etaii«. 

Oui, c*e8t cela, voyei!... Mon Dieul qa'esfr-ce que tout cela 
veut dire? Où alions-noast (Louis mire «■ Mèse.} Eh bien? 

LOUIS. 

De ce côté, rien, pas d'escalier, pas de pofte... c'est uae 
chambre à coucher, il n'y a qu'une fenélre, comme ici. (i»m 
forcément.) Vous savez quo cela devient tout à Tait grotesquel... 
C'est du plus haut comique!... 

JEANNE, voBtraBt ta pwte ie gaaehe. 

Et par làl voyez donc par làl 

LOUIS. 

N'ayez aucune inquiétude, nous allons irouver!... (n entre daai 

la chambre de gaucho et parle du dehors.) VoyOOS, îci, C'eSt différent; 

c'est un grenier d'ailleurs, rien de plus! 

J E A N M { , ssf la porte de ganehe. 

Et au fond?... cette ouverture... avec ces volets? oui, fa!... 
Où cela conduit-il?... Qu'est-ce que c'est que cela? 

LOUIS. 

Rien, une lucarne, (tentraet.) La thaison n'a qu'un éia;;e, 
qu'un escalier qui mène k cet étage, et qu'une porte 9ur cet 
escalier, et la voici... c'est une fatalité!... Ahl chère Jt^nnci 
me pardonnerez-vou9 jamais? 

JEANNE. 

lie malheur est que vous «nycz pris sa voiture* 

LOUIS. 

Le ma'heur est plutôt que vous l'ayez choisie pour confia 
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denté... quoi qu'il en soit, il faut partir et sur-Ie-charop... Elle 
no nous a pas enfermés ici par plaisanterie, vou» comprenez?... 

JEANN8» 

Louis! que craignez-vous? oh I n'ayez pas peur de m'ei^ 
frayer. — Dites 1 dites ! 

LOUIS. 

Vous le savez bien* . ' 

lEÀNNB. 

Julia est légère, extrava<<:ante, folle, si vous voulez; mais 
die est incapable d'une inramie. 

LOUIS. 

Yous voyez bien que vous le savez ! Jeanne, avant une 
heure, cette femme va revenir ici, et cette fois... elle ne sera 
pas seule. 

JEANNE. 

Nonl ce n^est pas possible! on ne fait pas cela!... Une 
amie... une femme ne fait pas cela. A moins que... au fait, 
pourquoi pas?... Louis, Julia vous aime! 

LOUIS. 

Yous la flattez! Il n'y a pas là jalousie, mais envie, rien que 
IVnvie haineuse de notre bonheur, avec la morale pour pré- 
texte. Jeanne, avant une heure, je vous le répète, votre mari 
seni ici pour vous arrachera moi... Ah! si j'étais seul, je ne 
fuirais pas ce moment, je l'attendrais, au contraire, et avec 
queUe joie!... Mais plus tard, cela, nous verrons... quant à 
présent, je ne dispute pas mon trésor, je l'emporte ! (Tout eo 

•a parlant il a pria iM draps oubliés par Pulcbérie et les tord da fagon à en 
faire uoe eorde.) 

JEANNE. 

Que faites- vous donc là? 

LOUIS. 

Je prépare l'évasion... car c'est une véritable évasion... et 
l"- temps presse... Voilà ce que je vais faire : la porte ne peut 
ni 6*ouvrtr ni s*6ofôiicer, mais il y a la fenêtre... Ce ti'est qu'un 



40 PETITE PLUIE.,. 

premier étage, après tout!. «. Je vais attacher ceci à la barre* 
et en me laissant glisser à terre... (s'efforcant ds rire.) comme 
Laturle... tout à fait Latude, vous voyez. Une fois en bas, je 
découvre mes coquins d*bôtetiers et ils trouveront bien ç^ 
qu'H nous faut, soyez tranquille 1 (u « ourert u feaâtre.) ^ 

Louis, prenez gar()el 

LOUIS. 

Et dire que sans ce maudit orage... sans cet accident... 
nous serions à cette heure.... Âh! chèro Jeanne I Ce n'est pas 
encore la prose, n'est-ce pas? 

JE ANNE ,' préoccupée. 

Pouf aller et revenir, il lui faut bien une heure. (Anmit è u 
fenêtre.) Ce linge est-ll solide, au moins? Comment allez- vous 
faire? 

LOUIS. 

Très-facile... Vous allez voir. 

JEANNE. 

C'est bien haut... faites attention. 

LOUIS attacha la nappe à la barre de la fenâtre de droite tout «o parlant. 

Non, non! quand je serai au bout, les bras étendus, je tou- 
cherai presque le sol... N'ayez pas peur... U pleut loujoursi... 
c'est le plus contrariant; car, pour le reste, ayez conûance, je 

me fais... (it i*arréte») Je me... (Rentrant précipitamment.}. Ren trez, leS 
voilai (u tsm» u Cnidtre.) 

JEANNE. 

Comment? 

LOUIS. 

Vous n*entendez pas? Des chevaux! plusieurs chevaux I 

JEANNE. 

Mais ce n'est pas possible! En aussi peu de temps, el'c n'a 
pu aller au château... 

touis. 
Chercjier Tauere?... ohl il était an route; elle Ta dit... Le 
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guet-apans était orginisé d'avance... Elle l'attendait!... o\\f 
c'est bien cUx, voyez! ils quittent la grande r^utel.,* ils vien- 
nent!... êtes-vous convaincue ? 

• * 

Juliat 

Aouia. 

Misérable femme!... due ce qui va se passer ici retombe sur 
fiUol (poq^sani la ports a« droite.) Jeanne, entrez làl 

JEANNE. 

Louis... pourquoi?... Vous me faites peur... J*ai pour... 

' Louts.' 

Il vient vous prendre ù moi... croyez-vous que je vais le 

Lbscr laire?... Entrez là! 

> 

JEANNE. 

r^on, nonl Je ne veux pas! je veux rester I..^ 

LOUIS. 

Soitî... Et vous allez voir si je sais vous défondre!... Auss** 
bien, tenez!..'. J'aime mieux cela! Oui! la situation de tout 
à l'heure me pesait! Si terrible que ÇQit celle-ci, au moins, 
n'ost-el'e ni plate, ni ridicule! qu'il vienne! [u regarde h la 

fsnélre de g&nche et s^arréte stupéfait.) Hein? 

JBANNIS. 

Quoi donc? 
Oh! 

SE ANNE» 

Mais parler donc ! 

LOUIS, la meDant à la feo£tr«» 

Chut!... regardez! 

IEANNE , regarde et ae retoun^nt vers Itti arec anxiétés» 

Un» gendarme?.,, (silence.^ . . 
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LOUIS« 

Eh bien f croyez-vous au guet-apens, à préaootl 

JEANNE. 

Qu'est-ce qoe cela veut 'dire 7 

LOOIS. 

Allons ! elle avait raison ! C'est un mari à commissaire... ce 
n'est pas vous qu'il vient chercher, c'est' votre dot..« ce n'est 
pas à ma vie quMl en veut, c'est à votre bourse... et il charge 
Ja loi... au fait, est-il là, seulement?... Lâche I lâche! 

JEANNE. 

Ah I mon Dieu t 

LOUIS. 

Et elle! cette femme, votre amie , une femme du monde, 
une honnête femme ! la veuve d'un gentilhomme! elle lui prête 
les mains... eHe est sa complice I... et elle appelle cela npus 
fauverî... oh! elle avait bien dit : « Attendez-vous à tout!... » 
Mais j'avoue que cela dépasse mon mépris, et il faut que... 

(Heffardaot à la faoétre da droita.) EnCOrC Un, tenez I... 

JEANNE, aUaBt 7 ragardar anSM 

Encore un? . 

LOUIS. 

Oui, lày au pied de l'arbre!... La maison est cernée... J'en- 
tendais leurs chevaux, j'en étais sûr!.. . (Arae déaaBpoJr.) Ah I 
celte fois, par exemple!... 6'est atroce !.«. 

JE ANNE I énarsIqaainaDt. 

Croient-ils que je vais céder à la force? Vous me défendrez! 

LOUIS. 

» 

Mais, malheureuse enfant, vous ne comprenez donc pas!... 
^. C'rsl la loi qui esl là... Il n'y a. pas à lutter... Non, elle no 
comjirend pas... Laissons ccla.^. tàcboQâ^ 11 faudrait;.. 
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JKANNE. 

EdAd, que peuUon nous faire?... Que vont-ils nous faire? 

LOUIS. 

' liis vont entrer an nom de la loi, nous demander nos noms 
et dresser procès-verk>al dà flagrant délit... Voilà ce qu'ils 
vont faire tranquillement... ce n'est pas plus tragique que 
cela... 

7EANNE* 

Comment!.., Quel flagrant délit? 

LOVIS. 

Et si M. de Thiaîs est bon, s'il trouve que, par celte flétris- • 
sure, il vous tient suffisamment, vous et votre dot, il vous 
ramènera généreusement che; lui, sans donner suite à sa 
plainte... Cest probablement ce qu'il a promis à la baronne, 
eo échange de sa complicité, une correction ridicule, voilà 
toutt Du moins pour elle, je veux le croire encore... Mais, s'il 
est méchant, s'il veut aller plus loin qu'elle, malgré elle, pour* 
suif re ses avantages, se venger... que sais-je?... Eh bien! mais, 
il peut nous faire jeter en prison, vous savez 7.^ 

JEANNE. 

En prison ? 

LOUIS. 

Oh ! pas dans un cachot!... dans une maison de santé, 
comme des fous ou des malades, et le tribunal... 

JEANNE. 

Comment, le tribunal?... 

LOUIS. 

Et pas mémç ia cour d'assises... la correctionnelle!... C'est 
le scandale, non pas terrible, non pas sanglant, mais ridicule» 
grotesque, avec ses faits -Paris à sensation, ses plaidoiries à 
commentaires, nos lettres lues à l'audience et nos portraits 
dans les journaux... ridicule ! ridicule ! ridicule ! Ab I celle 
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foi;«, elle ne s*est pas trompée... c'est la proso !... la yoil^ la 
prose l 

JEANNE. 

C'est incompréhensible !,.. Julia n'a pas pu... 

LOUIS. 

"Regardez!.,, 

' ' ' • • lEANNB»' • 

Je n^y crois pas encore, vous savez... ils no montent pas].. 

I«OUIS. 

Non, mais ils entourent la maison... ils fouillent en bas, les 
entendez-vous?... Ohl ils prennent leurs précautions, et toui 
à rheure.,. 

JEANNIC» 

Ah çà, mais c'est horrible!... 'mais c^est un rêve affreux! 
Gomment! il y a une heure à peine, j'étais dans son châie<ia, 
dans son salon, entourée, adulée, respectée, et me voilà dans 
ce bouge... et sur le point d'être emmenée par... Moi I Jeanne 
deXhiaisI Un flagrant délit t.. . comme la femme Lambert, 
alors!... comme la blanchisseuse^ allons donc I 

LOUIS. 

Ah I mon Dieu oui ; et moi comme le boulanger... Voilà ce 
qu'elle a trouvé, au nom de la morale, pour vous sauver,, celto 
femme I... Votre amie !... votre confidente ! 

JEANNE. 

Khi il ne fallait pas prendre sa voiture! Allons donc! ce 
n'est pas possible I... Moi !... Moi'!... Mais cherchez donc, 
vous! Mais trouvez donc quelque chpse^ enfin!... Voyons, 
monsieur de Nohant, au lieu de rester là, cherchez, trouvez, 
c'est vous qui m'avez amenée là; c^est à vous à m'en tirer... il 
îàul m'en tirer 1... ifle faut absolument !... Vous ne les enten- 
dez toujours pas?... 

LOUIS, regardant à droite. . 

Pas encore, nont... Si par h je pouvais m*échapperî U a 
une fcnôtre... 
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JEANNE. 

Comment, VOUS échapper? 

LOUIS. 

Ohî comprenez-moi ! En m'échappant, je vous sauve... Voust, ' 
seule ici... il n'y a plus de preuves. Oh!j*ai peur.. .je Tavoue, 
hopriblement peur; mais en pensanl à moi, je ne pense qu'> 

vous... Seulement... (U* entre dans la chambre de droite.) 

•I^ÀNNEi 

Ah! moft Dieu! mon Dieul mon Dieu! 

LOUIS, rendant. 

Seulement.*; j'en étais sûr< la maison est cernée! 

' JEANNE , avec désespoir. 

^ais enfin, je ne suis pas coupable, moi ! 

LOUIS. 

A une heure du malin, avec moi, dans une auberge, enVr- 
méfi.... Pour eux, vaus Tôtes! 

' JEANNE. 

Vous leur direz... 

LOUIS. 

* - . . 

Que leur dire?.... Tout nous accuse, (écoutant.) Il me semble 
qu on monte... Jusqu'à ces lettres... et ce portrait... (u les lui 
montre.) Si OU nous foullle. .. OU voIlà des preuvest... 

JEANNE, les lui prenant des mains et les Jetant au feu. 

Brûlez? brûlez! (Lut donnant ses lettres.) Aht... tenez... les 
vôtres!... 

LOUIS. 

k I 

Oui, oui, donnez! (ii les jette aa feu.) Et je leur dirai... 

JEANNE j repoussant da pied les Aeurs qui sont tombées de sa poclie. * 

Et ces fleurs... brûlez! mais brûlez donc!... 11 faudra leur 
expliquer... 
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LOUIS, IM poiuMot «a feu du pied* 

()uî, j'expliquerai... je tâcherai, (ii t'Hiréte et éeonto.} J*eiitends 
la voix de celte aubergiste», de cette misérable et de la 
baronne, et puis aussi d'aatres voix ..(toos deux Mat à u port*. - 
Avec rage.) Et lient jrieD... que je ne puisse rien!... pas mAme 
me tuer, làl... ce ne serait qu'une preuve de plus, (ob fireppe.) 

— (Tom deux t*61oifneiit précipitamment de la porte. J 

voix, Ml deliort. 

Ouvrez! 

lEANNB. 

Les voilà!... (Louis soniDe la i(kmiW) Eh bien! que fadtes-vous? 
Plus de lumière... quelle preuve encore... Rallumez! 

LOUIS, tirant lu brfqael de sa podw. 

Cest vrai, je ne sais plus... je ne... Ah! mon Dieu!,., mais 
c'est épouvantable I ... 

JEANNE. 

Ballumez!... c*e$3t celaL.. Dire que derrière cette porte^« 
(FaibUssant) Oh! miais... je ne peux plus!... 

LOUIS, allant à elle tout en essayant d*alluraer la bougie. 

Madame, je vous en priel..i Madame... voyons... madame... 
du courage... n'allez pas vous évanouir... vous ne pouvez pas, 
TOUS ne devez pas... 

JEANNE, se roidissant, 

C'est vrai!... Ce serait encore une preuve!... (oa frappe.) 

LOUIS. 

Ils vont enfoncer la porte... 

JEANNE. 

Flagrant délit!... Perdue!... Vous ih'avez perdue!... 

LOUIS, rallamant la bougie. 

Si ^us croyez que je suiç à mon aisel... 
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JEANNE. 

Perdue t.. . perdue!... Je vous hais! je vous mépriset jo 

vous maudis! (eII« se laisse tomber sur use ekaise, à iroULB, Oa enteod le 
bniit de U Mrrare qu'ea oane.) 

LOUIS. 

Allons! c'est fieil,.. Gomme Je boulanger, c*est dur!,.. 

SCÈNE XIL 

JEANNE-, assise à droite, la tète daai tes «alnt. LOUIS y debout, 
face an public, à ffauche, — MADAME GAST EL L 1 , 
GABASSE et PULGHÉRIE^ derrière elle. -(SUence.) 

. ,MAD4HC GASTELLI, refardaat Jeanae et Louis. 

Ça y est! (Pariant à la emtonade.) Tout » Theure, Juan, tout h 
Theure, mon garçon, tu per ^uisitionneras ici à Ion aise, tout à 

llieure. — (Descendant en scène et à eux.) Mon Diou! OUi. — LeS 

gendarmes. — Je voulais vous les faire voir seulement; et je 
n'ai pas même eu besoin de les aller chercher*, ils venaient; 
mais pas pour vqus, rassurez- vous, pour un autre genre de 
contrebande. -^ Gar il parait qu'il y a de la contrebande ici, 

PULCUÊRIE. 

De la contrebande ici?... Ah! bien!... ab! bien!... S'ils en 
trouvent gros comme une guigqe!... 

MADAME GASTELLI. 

Allons !«.. il paraît quMI n'y en a plus!..« 

PULCHÉRIE , à part. 

Elle est fine I .. • 

MADAME CASTELLI. 

Ils arrivent toujours trop tard !... Le fait est qu'ils sont venus» 
que vous les avec vus et que j'ai vaincu, n'est-ce pas?... (snencei 
h part.) Ça y est bien!... (naut) Eh bien! mais, maintenant, je 
crois que nous n'avons plus qu'à rentrer chacun chez nous. 



^^ PETIib jaUIE... 

Monsieur de Noliant, je vous laisse le panier; mon pcinier... 
Quand je vous disais qu'une simple averse calmerait celte 
tempête... La nuit est superbe!,., un calme!.,. Dans una 
demi-heure, nous serons au château, (a ^eponej Allons, viens, 

^Oi 1 (Silence.) 

JEANNE se lève, marche lentement vers la porte, s'arrête deY.aot Lçxite 

et sans lever les yeu». 

Adieu, monsieur de Nobant. 

LOUIS', (le mèméf tristement* 
Adieu, madame t. •• (Jeanne sort.) 

UADABIE CASTELLI, en passant devant lui. 

Au revoir, monsieur de Nobant I (toau baisse la tête.) Sil si t 
au revoir^ quand vous serez marié!... (ii la regarde.) Pelile 

pluie I... (Elle sort.) ^ 

PULCHÉRIE , regardant Lonis qui s*est assis accablé. ' , 

t 

Pauvre jeune homme !.,. (A son mfiri qui reste la baoehA béami«. > 

Tu ne comprends toujours pas, toi, godiche I C'est moi qui ai 
bien fait de t'épouserl... Té!... fais-moi une 'bonne caresse I 

(EUe lui saute fia cou ei l'em'brasse, le rideau tombe.} 
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LE MONDE 



OU L'ON S'AMUSE 



Un boudoir élégant, toilette duchesse à droite et de profil. — La ba- 
ronne, assise devant, avec un peignoir sur l'épaule; — le coiffeur 
derrière elle, Mariette à cOté, Taisant face au spectateur.— À gauche 
cheminée et canapé. — À droite, porte. — Au fond, piano et glace» 
sans taio couverte d'un store, — Dans les angles, portes donnant sur 
un saion. 



SCÈNE PREMIÈRE 
LA BARONNF, LE COIFFEUR, MARIETTE *. 

LA BARONNE. 

D est neuf heures, monsieur Edmond, et les domestiques 
ont besoinde ce boudoir pour le bal. 

LE COIFFEUR. 

Je me hâte, madame la baronne, je me hâte. Madame a les 
cheveux si longs, si épais... (a Uanette.) Veuillez me donner 
le démêloir, mademoiselle, pas celui-là, Tautre... Je voua 
remercie bien des fois. 

LA BARONNE. 

Ah 1 mon Dieu I Est-ce que vous m'allez crêper les che- 
veux ! 

L§ coiffe«r, la baronne, Mariette. 
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LE COIFFEUR. 

Moi, madaftie ! madame m'afflige véritablemenl. Je ne crôpè 
jamais, madame, jamais I (a Mariette.) Mademoiselle, lô peigne I 

à lisser, je vous prie... mille grâces !... (a la Baronne.) J'attirerai 
ratlcnlion de madame sur la coiffure que j'ai l'honneur 
de lui disposer en ce moment... Le chignon três-élevé ei, 
pour ainsi dire, sincipulal, avec un ruissellement de boucles 
reiombanl très-bas sur les épaules, les bandeaux crespelés et 
une fleur, une simple fleur piquée sur le côté. C'est une coif- 
fure de haute parure et tout à fait inédite. Je l'ai obtenue ce 
malin seulement; je ne regrette pas mes veil'.es. 

LA BARONNE. 

Vous avez apporté votre carton ? 

LE COIFFEUR, â Mariette. 

Mademoiselle, sur le piano. 

Mariette 1 apporte à la baronna* 
LA BARONNE. 

Voyons cela. 

LE COIFFEUR. 

De quelle couleur est la toilette de madame? 

LA BARONNE. 

Bleue... 

LE COIFFEUR. 

J'oserai donc conseiller à madame cette touffe d'églantinc , 
j'en ai fourni l'autre jour une parure complète à mademoiselle 
Léonard, du Théâtre- Français. 

LA BARONNE. 

Ah ! vous coiffez mademoiselle Léonard ?... 

LE COIFFEUR. 

Elle m'est revenue, oui, madame, (a Mariette.) Mademoiselle, 
lé petit miroir un peu plus haut, s'il vous plaît. Mille grâces! 
(a la baronne.) Elle m'avait quitté une fois, une seule, et pour 
Alexis 1 Alexis ! un homme qui coiife tout le monde, un pra- 
ticien, il est vrai, un artiste qui a de Tacquit, j'en conviens, 
mais pas de distinction, madame ^oas la moindre distinction. 
C'était à la première d'un ouvrage important, mademoiselle 
Léonard y jouait le rôle principa,. La marquise d'Espard... 
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SCÈNE PREMIÈRE 3 

une marquise! et elle prend Alexis!... Du reste, la pièce n'a s 
eu aucun succès!... Pardon, il me semble qu'on a frappé? 

LA BARONNE, à Mariette. 

C'est sans doute M. Paul de Russac, laissez entrer*. 

MARIETTE, entr'ouvrant la porte de l'angle à gauche. 

Madame, c'est M. le baron ! 

LA BARONNE. 

Mon mari I mais je ne peux pas le recevoir. Je ne suis pas 
vêtue. 

MARIETTE. 

M. le baron demande si madame a vu M. Paul aujourd'hui? 

LA BARONNE. 

Mais non, pas depuis deux jours, vous le savez bien. 

Mariette rend la réponse et repousse la porte. 
LE COIFFEUR. 

Madame remarquera que je ris. 

LA BARONNE. 

Et pourquoi riez-vous, monsieur Edmond? 

LE COIFFEUR **. 

C'est qu'il m'est arrivé, il y a peu de temps, une histoire 
étrange dans des circonstances analogues. (A Mariette.) Made- 
moiselle, veillez poser votre main ici, non!... plusbas... là, 
très-bien!... (A la baronne.) Je donnais à... une dame que je ne 
nommerai pas, des soins qu'elle a tout intérêt à dérober aux 
regards. 

LA BARONNE. 

Madame Nunez? 

LE COIFFEUR. 

Oh! madame. Un coiffeur est un confesseur. Comme j'a- 
vais l'honneur de vous le dire, je coiffais cette dame, dont le 
principe capillaire est fort affaibli pour ne pas dire plus, et 
juste au moment où je mariais la fable avec la vérité, la porte 
s'ouvre, le colonel entre brusquement... 

* Mariette, le qpiffeur, la baronne. 
' ** Le coiffeur, la baronne, Mariette. 
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LA BARONNE. 

Ahl le colonel 1 C'est Pépita,, j'en étais sûre. Elle a trop 
de cheveux pour en avoir assez ! 

LE COIFFEUR. 

Ah I mon Dieu ! quel lapsus inpardonnahle ! Une si bonne 
ctiente 1 une liaison si ancienne et si respectable I 

LA BARONNE. 

Le colonel entre brusquement?... 

LE COIFFEUR. 

Il entre brusquement, la dame se lève effrayée, et... ses 
cheveux me restent dans la main. Vous concevez ma posi- 
tion. 

LA BARONNE. 

Et la sienne aussi... Avez-voqs terminé? 

LE COIFFEUR. 

Je me hâte, madame, je me hâte. En vérité, je ne sais 
qu'une chevelure pour être aussi abondante... Encore esl- 
eile brune, c'est-à-dire, moins fiue. C'est celle de madame 
de Yéret, la sœur de M. Gaston. 

LA BARONNE. 

Aie I faites donc attention, vous m'épiiez ! 

LE COIFFEUR. 

Est -il possible! je suis désolé. Madame aura fait un 
mouvement, (a Mariette.) Mademoiselle, les fleurs, je vous 
prie... je suis désolé néanmoins... un jeune homme charmant 
et qui a eu de singulières aventures. Madame le connaît as- 
surément. 

LA BARONNE, 

Non! 

MARIETTE. 

Mais, madame, c'est... 

LA BARONNE, l'interrompiaU 

Et quelles aventures? 

LE COIFFEUR. 

Quelles?... Ahl pardon, je ne suivais point, mais les plus 
singulières... Il y a surtout une certaine histoire de bal 
d'Opéra I... 
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SCÈNE DEUXIÈME 

LA BARONNE. 



Âîel.,. 



LE COIFFEUR *. 

Encore, mais c'est donc une fatalité ? 

MARIETTE, A la porte à gaache. 

Voici M. Paul, madame. 

LA BAroN NE se levant. 

Cela est suffisant. Vous pouvez partir. 

LE COIFFEUR, rassemblant ses ustensiles à la Lâta 

C'est moi qui suis votre obligé... Mon Dieu, je suts un peu 
pressé, on m'attend à Tau ire t)Out de Paris à neul heures, il 
en est bientôt dix. J'ai un cheval qui marche fort bien, il est 
vrai... Madame, je suis... Ahl j'oubliais mon carton... Ma- 
dame, je suis votre humble serviteur. 

Il sort. La baronne Ate son peignoir et parait en toilette de bal. Mariçtte 
l'aide à arranger sa robe et lui donne différents soins de toilette pen- 
dant la scène suivante. 



SCÈNE II 
LA BARONNE, MARIETTE, LE BARON, PADL. 

Us entrent par l'angle à gauche. 
LE BARON. <•' 

Le Yoîlà, le transfuge, le voilà ! Baronne, je vous l'amène 
pieds et poings liés ! 

PAUL, saluant. 

Madame 

LE BARON. 

Ah çàl mon cher, voilà deux jours que Ton vous cherche; 
qu'avez-vous à dire pour votre défense ? 

LA BARONNE. 

Les afifaires, n'est-ce pas, monsieur de Bussac ? 

• Mariette, le coiffeur, la baronne. 
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LE BARON. 

Les affaires ? ce n'est pas une raison cela. Figurez-vous 
qu'il est invisible. Je vais au cercle , monsieur n'est pas venu. 
Je vais chez lui, monsieur est sorti. Je rentre chez moi, 
0» n'a pas vu monsieur ! C'est inconcevable *. 

LA BARONNE. 

Il faut de temps à autre taîsser monsieur de Bussac se re- 
poser de notre amitié, qui est peut-être un peu lourde. 

LE BARON. 

Bravo! c'est cela! ma chère, soyez sans pitié. Il se dé- 
range positivement. Ce voyage, il y a un mois, ces absences 
depuis son retour... Ajoutez qu'il nous abandonne un jour de 
bal, et qu'il nous arrive à dix heures comme un invité I 
Mais, malheureux, le tapissier vous appelait à cors et à cris! 
Benoît ne savait où donner de la tête. Rien ne va quand vous 
n'êtes pas là. Vous ne l'ignorez pas. Moi, je n'entends rien à 
CCS choses et suis habitué à compter sur vous. 

PAUL. 

Mon Dieu, il m'est arrivé des parents, un oncle... J'aurai 
môme l'honneur de vous le présenter ce soir, si vous le per- 
m.cttez. 

LE BARON. 

Si nous le permettons ! Il est superbe ! Qu'est-ce que c'est 
que cet oncle-là? 

LA BARONNE. 

Celui chez qui M. de Bussac a chassé si longuement cette 
année, sans doute. 

PAUL. 

Est-ce un reproche ? 

LA BARONNE. 

Un regret tout au plus. 

LE BARON. 

Si! si! c'est un reproche. Et voilà votre excuse ! Elle est 
jolie. Un parcjnt I un parent I mais les amis avant Jout, mon 
cher, les ami& sont les parents que l'on prend... 

* Marlotte, la baronne, le baron, Paul. 
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A BARONNE 

Et que Ton quitte, baron, vous oubliez cela. 

PAUL. 

Oh I madame... 

LE BARON. 

C'est cela, ma chère, pas de quartier ! Ah çà I voyons, par- 
lons sérieusement. Et mon procès? Avez- vous vu mon avo- 
cat? Je suis sûr qu'il n'a seulement pas vu mon avocat. 

PAUL. 

En effet, je n*ai pu... 

LE ^ARON. 

Quand je vous le disais I Décidément il devient impossible. 
Eh bien ! je Tai vu moi. Il faut que vous soyez chez l'avoué 
demain à deux heures. 

PAUL. 

Biais je ne sais... 

LE BARON. 

Oh ! il n'y a pas à dire, il le faut. Les Rédeville seront là. 
Ce sera extrêmement curieux... Figurez-vous que j'ai re- 
trouvé un mémoire qui remonte à 1704, et qui établit péremp- 
toirement que mon cours d'eau... 

LA BAEONNE. 

Baron!... 

u& BARON. 

Oui, pardon. (Basa Pau)i. Que mon cours d'eau n*a jamais, 
mais jamais appartenu aux Rédeville... C'est décisif... Tenez; 
figurez-vous que ceci est le ruisseau... vous m'écoutcz? 

PAUL, à part. 

Oh 1 le procès RédeVille I 

LA BARONNE, au baron. 

Voyons, monsieur. 

LE BARON. 

Au fait, je vais chercher ce mémoire. Faites votre paix 
avec jna femme pendant ce temps-là. Je suis à vous. C'est 
extrêmement curieux, vous allez voir... Ah I coureur ; ne le 
ménagez pas, baronne. 

Il sort à droite ;Mflriettc, par l'angle à droite. 
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SCÈNE III 

LA BARONNE, devant la glac«. PAUL 
LA BARONNE. 

Pourquoi n'étes-vous pas venu dîner, mon ami ? 

PAUL. 

Madame, écoutez-moi. 

LA BARONNE 

Je ne veux rien entendre. Plus indulgente que celle du 
baron, mon amitié. s*arrète à l'importunité : seulement tâchez 
d^élre moins rare, je vous en prie. 

EUe Ta pour sortir. 
PAUL 

Madame, il... 

LA BARONNE 

Ce que je vous en dis, c'est moins pour moi que pour 
lui, qui depuis hier vous demande à tous les échos. Vous 
absent, il est comme s'il notait pas. Vous le négligez réelle- 
ment trop depuis quelque temps, mon ami. Après tout, c'est 
an excellent homme, et vous lui devez bien quelques égards. 

(Paal Ta pour parler.) Chut 1 à tOUt à Theure. 

PAUL 

Madame, il faut que je vous parle. 

LA BARONNE 

Non ! non 1 A tout à Theure. 

EUe sort pal* la gaaehe. 
PAUL, seul après on instant se frappant le Iront* 

Que faire? mon Dieu, que taire? 

SCÈNE IV 
PAUL, MARIETTE, JOSEPH. 

MARIETTE 

Benoit fait demander à monsieur si l'on peut allumer. 
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PAUL. 

Comment! si Ton peut... esl-ce que cela me regarde? Que 
voulez-vous (Jonc? 

MARIETTE. 

r 

C'est que le fleuriste voudrait aussi parler à monsieur à 
cause de la serre. 

PAUL. 

Ah çà! ma chère enfant, qu'est-ce que tout cela veut 
lA e? Est-ce que je suis le maîire ici, décidément! 

MARIETTE. 

l». nae, monsieur, je ne sais pas, moi... D'habitude... 

PAUL. 
CTaK OOn, sortez. (lls sortent emportant la toilette. — A part.) 

AlloîSi! i^ ^tait temps, je tournais à Tintendant. 

"^ '^ DOMESTIQUE, entrant, angle à gauche. 

On demau\iô monsieur de Bussac... 

PAUL, en colère. 

Encore! Ah çà! mais... (Apercevant Gaston.) Gastou! toi ici! 
c'est un coup du ciel! (au domestique.) Laissez-nous I 

Le domestique sort* 

SCÊ 

PAUL, GASTON*. 



GASTON. 

Laissez-nous! Comme il dit cela! C'est à monsieur le ba- 
ron Brunner que j'ai l'honneur?... 

PAUL. 

Gaston, pour Dieu ! ne ris pas, il n'y a pas de quoi rire. 

GASTON . 

Eh bien! mon ami, gémissons, je ne demande pas mieux, 
moil est-ce pour cela que tu m'as fait inviter ? 

PAUL. 

Moi, je t'ai fait inviter? 



paston^ .Pau(. 
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GASTON. 

Et qui donc alors? Ce n'est pas le baron, je Tai vu au cer- 
cle tantôt, il n'en savait rien ; ni la baronne, je ne la con- 
nais pas. 

PAUL. 

Qu'importe, voilà. Tu viens à point. Je cherchais un 
h 

GASTON) ils s'asseyent sur le canapé* 

Tiens, et moi qui cherche une femme. Dis donc : tu ne 
connaîtrais pas une femme du monde qui a été au bal de 
l'Opéra, il y a un mois, en domino bleu ? 

PAUL. 

Il y a un mois j'étais en voyage, lu le sais bien. Voyons, 
Gaston, sois sérieux, ce que j'ai à te dire est grave. 

GASTON. 

Qu'est-ce qui t'arrive? le mari sait tout? ton tailleur t'a 
raté un pantalon ? elle le trompe ? on l'a pris pour la garde 
nationale? Alors tu ne peux pas me donner des renseignements 
sur mon domino bleu ? 

PAUL. 

Eh ! il s'agit bien de cela I 

GASTON. 

Mais il ne s'agit que de cela. Je ne suis venu que pour 
cela. Tu sais bien que j'ai le monde en horreur. Il est vrai 
que celui-ci... Enfin c'est égal, c'est encore le monde... Oh I 
le monde ! oh ! (n se lève.) Les faux compliments ! les faux 
sourires I les banalités fades! les bons mots rancis! et le 
monsieur qui parle devant la cheminée! et la dame qui a 
une belle voix ! et le jeune homme qui lit des vers ! * Ah ! 
mais non ! j'aime mieux la mauvaise compagnie, je dis la 
très-mauvaise I au moins là on dit ce qu'on pense et on fait 
ce qu'on dit ! et si on rit, c'est qu'il y a de quoi. 

PAUL, se levant. 

Mais encore une fois... 

GASTON. 

Là-dessus, tu le comprends, ma sœur me querelle. «Tous 

* Paul, Gaston. 
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vous perdez, mon frère I Noo, ma sœur, je me retrouve. On 
ne vous voit jamais dans mon salon, mon frère. Rarement, ma 
sœur, c'est tout ce que je peux faire pour lui. aTu ae connais 
pas le salon de ma sœur, toi î Politique et littéraire et heb- 
domadaire aussi, s'ouvrant le vendredi, un jour maigre! 
Tous les hommes sont chauves , toutes les femmes sont 
vieilles,' à part deux ou trois qui portent des robes mon- 
tantes couleur carmélite pour se faire pardonner. Et les 
traquenards, mon cher, elles sont pleines d'embûches, ces 
vertus-là. Et tiens, Tautre soir... il y a une amie de ma sœur 
qui est fort dévote et qui veut me convertir, moi aussi... L'autre 
soir... une jeune, bien entendu, et très-jolie. Elle a une robe 
carmélite, il est vrai, mais elle est très-jolie. L'autre soir, 
nous causions ensemble... nous causons souvent ensemble... 
j'essayais de lui prouver théologalement qu'il n'y a pas 
qu'une passion qui soit un article de foi, que l'espérance 
est une vertu qu'on ne peut, sans pécher, ravir au pécheur, 
et que l'amour est la charité du cœur. J'étais éloquent, elle 
était émue, cela allait très-bien, je t'assure qu'elle était émue. 
Tout à coup son mari vient à nous, elle se lève et m'insinue 
un petit papier dans la main avec un sourire, oh ! mais un 
sourire qui glisse silencieusement sur ses lèvres comme dans 
ses anneaux glisse un verrou doré. Je prends mon temps, 
j'e m'esquive avec mon trésor, et dans un salon écarté, le cœur 
palpitant, la main tremblante, j'ouvre le papier mystérieux 
« Loterie pour les pauvres, » vingt francs 1 

PAUL. 

Gaston 1 veux- tu me rendre un grand service ? 

GASTON, boatonnant son habit et se reoolant. 

Ah çà I dis donc 1 toi aussi ? 

PAUL. 

Eh! non, il ne s'agit pas d'argent, sois donc sérieux pen- 
dant dix minutes. Voyons, donne-moi dix minutes. 

GASTON, déboutonnant son habit. 

Oh çà ! ouju 
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PAUL. 

C'est qu'en vérité... le temps me presse et je ne sais par 
où commencer. 

GASTON. 

Commence par la lin. 

PAUL, bat. 

Eh bicnl... Je vais me marier. 

GASTON. 

Je comprends tout ! Ah ! mon pauvre ami, comment cela 
t'est-il arrivé? 

PAUL. 

Écoute, lorsqu'il y a quatre ans j'aimai la baronne, je ne 
t'ai rien caché. 

GASTON. 

Non, oh ! non, tu n'as rien caché à personne. 

PAUL. 

Eh! mon cher, le bonheur est bavard. Songe donc, une 
femme charmante... 

GASTON 

Un mari commode... 

PAUL. 

Un amour que tout me faisait croire éternel... 

GASTON. 

Et une bonne maison! 

PAUL. 

Comment ce lien si léger est-il devenu si pesant ?..« 

GASTON. 

Comment? il est inou!! Le mari s'ennuie, il prend la phce 
du mari, et il demande.. 

PAUL. 

Gaston ! Gaston ! 

GASTON. 

Oui, fais comme ma sœur, dis-moi que je suis mal élevé, 
et continue. 

PAUL. 

Le ait est que la situation est devenue intolérable. Il faut 
accompagner madame, il faut écouter monsieur. Oh ! lui, c'est 
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lui, surtout! Il m'entoure d'amitié! H me comble de soins! 
Il m'attend pour dîner! Il vient me réveiller chez moi ! Il me 
fait jouer au whist! Il m'assassine de sa confiance I II me dit 
tout! Il me le répète même! il m'accable de missions... 

GASTON. 

Qui sont des commissions. Tiens, écoule donc, ce sont les 
charges des fruits. 

PAUL. 

Il y a surtout" un certain procès Rédeville! Ah! tu es tou- 
jours au conseil d'État? 

GASTON. 

Toujours, non, mais quelquefois... A quel propos?... 

PAUL. 

Tu le sauras tout à l'heure, j'arrive à mon mariage. II y a 
deux mois je pris enfin des vacances; depuis quatre ans, \e 
notais pas sorti... sans escorte. J'allai chez mon oncle, en 
Dauphiné, 

GASTON. 

Et là, tu vis... 

PAUL. 

Là, je- revis Blanche, ma cousine. 

GASTON. 

Sa cousine! Est-ce assez Gymnase ! 

PAUL. 

Ah! mon ami. Un ange ! 

. GASTON. 

9 

Un ange! Oui ! très-bien! Ce sont toujours des anges... 
Çiiel malheur d'en faire des femmes ! 

PAUL. 

Tu ne la connais pas, je te pardonne. A sa vue... 

GASTON. 

Ne fais donc pas de copie 1 Tu deviens rêveur, elle devient 
songeuse; un jour, vous êtes seuls, elle tient une fleur, tu la 
lui demandes, elle ne la refuse pas et tu tombes à seô genoux... 
Je connais mes classiques. 

PAUL. 

Quand j'allai tout dire à mon oncïe... 
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GASTON. 

Qui savail louft da reste. 

PAUL. 

Mais non I 

GASTON. 

Mais si ! 

PAUL. 

Il m'assura que cotte union était le plus cher de ses ddsirs , 

GASTON. 

Tu vois bien. 

PAUL. 

Je ne mets à mon consentement qu'une condition, me 
dit-il, c'est que je ne trouverai dans ta vie, ni amours voyantes, 
ni attachement sérieux, ni scandale, ni habitude, ou je romps 
net. 

GASTON. 

Holà 1 

PAUL. 

Je ne te demanderai aucune conûdence, poursuivit-îl, 
j'agirai seul. Fie-toi à mon tact pour ne compromettre ni toi 
ni personne. Dans deux mois je serai à Paris et je ferai mes 

rochcrchcs. 

GASTON. 

Eh bien? 

PAUL. 

Eh bien I il est à Paris. 

GASTON. 

Un mois trop tôt 1 C'est un oncle qui avance. 

PAUL. 

Il est chez moi depuis ce matin. Il ne m'a pas quitté un 
instant. Je viens de lui échaper, mais ii me suit. Il a appris 
qu'il y avait bal ici ce soir, et il a exigé que je le présentasse, 

GASTON. 

Sais-tu ce que je ferais à ta place ? Je lui dirais tout. 

PAUL. 

y songes- tu ! un vieillard l un provincial I II doit être blin- 
dé de principes I U reprendrait le train immédiatement. 
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GASTON. 

Ah ! maladroit ! Et tu avais trois semaines pour rompre, 
mais c'i^tait vingt jours de trop I 

PAUL. 

Eh I pouvais-je me douter qu'il arriverait ainsi à Timpro- 
viste , et d'ailleurs, crois-tu donc que je n'aie pas essayé, et 
que Ton en finisse avec une liaison de quatre années comme 
avec une amourette ? Il y a Thabitude, il y a une certaine pu- 
deur... que ledirai-je? Tiens I la baronne porte rivé à 'son 
bras un bracelet avec deux noms et une date. Chacun de 
nous en a la clé, et il était convenu que celui des deux qui 
voudrait rompre rouvrirait brutalement. 

GASTON. 

Mademoiselle de Belle-Isle, le sequin^ acte premier, scène 
trois. Je connais cela ! 

PAUL. 

Oui ! cela te paraît facile, n'est-ce pas ? Eh bien \ je n'ai 
pas osé. Vingt fois, j'ai roulé dans ma main celte maudite 
clé 1 et j'ai reculé vingt fois. Que veux-tu? timidité ou dé- 
licatesse, le fait est que je n'ai pas osé. 

GASTON. 

Ab çà! mais qu'est-ce que tu veux que j'y fasse, moi? 

PAUL. 

Ce que je veux?... Écoute... Chut! quelqu'un. 



SCÈNE VI 
Les Mêmes, BENOIT, JOSEPH*. 

BENOIT. 

Monsieur, peut-on ranger celte pièce? 

PAUU 

Oui, Benoit, oui. (a Gaston.) Tu vois où j'en suis. Ahl 
Benoît? 

*" Gaston, Pau), le baron. 
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BENOIT. 

Monsieurl 

PAUL. 

Si dans le couranl de la soirée vous avez besoin d'ordrc^ït, 
vous ou quelqu'un de vos camarades, adressez-vous à 
M. Gaston de Véret, mon ami, qui veut bien se charger ae 
ces soins... 

GASTON. 

AU çàl mais, dis donc? 

PAUL. 

Chutl C'est entendu, n'est-ce pas, Benoit? 

BENOIT. 

Oui, monsieur. 

Les domestiques ont commencé à allumer les bougies et à ranger les meu- 
bles. Ils continuent ainsi quelques minutes encore et sortent laissant 
les portes ouTertes et le store levé. On aperçoit les salons éclairés* 

GASTON * . 

Tu vas m'expliquer, je l'espère... 

PAUL. 

Comment, tu n'as pas compris? Mais, mon ami, si mon 
oncle apprend la vérité, je suis perdu. Il est vieux, il est de 
province, il ne doit pas être fort. Il faut lui donner le 
change. Il faut que tu prennes ma place et que pour tout le 
monde, ce soir, tu sois l'ami de la maison. 

GASTON. 

Ah! parbleu, voilà une.... 

PAUL. 

Rien que pour ce soir, celte soirée gagnée, tout est gagné; 
Gaston, mon vieux camarade, mon ami, je t'en supplie. 

GASTON. 

Il est magnifique... Est-elle jolie au moins la baronne? 

PAUL. 

Eh 1 il n'y a pas à s'occuper de la femme, mais du mari, 
rien que du mari. 

GASTON. 

Ah ! mais non, alors ! 
* Pdul, Gaston 
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PAUL. 

G*cst le baron, c'est lui seal que je crains, il est d'une im- 
prudence I 

GASTON. 

Tu as peur qu'il ne te compromette; sais-tu que tu veux 
m^. faire jouer un fort sot personnage? 

PAUL. 

Voyons, Gaston, le sacrifice est-il si grand? 11 voudra faire 
un whist? eh bien! mon ami, tu feras un petit whist. 11 te par- 
lera du procès Rédeville? eh bien! mon ami, tu écouteras le 
procès Rédeville ou tu ne Técouteras pas. Tu penseras à'au- 
Ire chose. Pour une soirée, gue t'importe? Voilà quatre ans 
que je Tentends, moi 1 

GASTON*. 

Mais toi, tu as des compensaiions. 

PAUL. 

Tu es avocat, tu lui donneras la réplique, tu te figureras 
que tu es au conseil d'État. 

GASTON. 

Si tu crois que c'est engageant. 

PAUL. 

Mais il s'agit du bonheur de ma vie ! Gaston-, mon petit 
Gaston! allons, un bon mouvement. Ahl tu es attendri, je le 
vois, tu consens... Merci! merci. 

GASTON. 

Un instant 1 



SCÈNE VII 

PAUL, GASTON, LE BARON**, «n groi manmcrit à la main, 

PAUL. 

Arrivez, baron, on vous réclame ici. 



* Paul, Gaston. 

** Paul, Gaston, le baron. 
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LE BARON. 

Ah! c'est monsieur de Véret, excusez-moî, mon clicr mon- 
sieur, je croyais la baronne avec vous, je vais dire.,, 

PAUL, le retenant. 

Attendez 1 nous parlions de votre procès. 

LE BARON. 

Rédeville? 

GASTON, cherchant à s'eaqairer. 

Je pense qu'il serait convenable avant tout. • 

PAUL, le ramenant. 

Attends! Vous ignoriez, baron, que Gaston fût versé dans 
l'étude des lois : je vous la donne pour un conseil excelleot. 

LE BARON. 

Ah bah I 

GASTON. 

Oh! excellent, c'est-à-dire... 

PAUL." 

Un juriste expert. Mettez-le donc au courant de votre af- 
faire *. Il brûle d'ôlre mis au courant de votre affaire. 

GASTON, bas à Paul. 

Toi ! tu mo payeras cela. 

LE BARON, lui prenant les mains avec effusion. * 

Mais en deux mots, mon ami, en deux mots. Ce cher de 
Vdret. Eh ! parbleu, je vais vous lire mon ménnoire. 

GASTON, effrayé. 

Un palimpseste ! (au baron.) Mon Dieu, c'est que cela va 
vous prendre bien du temps. 

LE BARON ET PAUL. 

Mais non ! mais non ! 

LE BARON. 

Nous avons toute la soirée. 

GASTON. 

Toute la soirée (Bas à Paui.) Misérable I (a part.) Ah ! siuvé ! 
(Haut.) Madame la baronne, je pense. 

La baronne parait au fond causant aTec une dame, 
Paul, Gaston, le baron. 
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LE BAAON. 

Et madame Nunez. Je vais vous présenter c'est l'affaire de 
deux minutes, rassurez-vous. 

GASTON, bas à Paul. 

Ah I double traître I 

* 

PAUL, guppUant. 

Mon petit Gaston. 



SCÈNE VIII 

PAtJL, GASTON, LE BARON, LA BARONNE, M\- 

DAME NUNEZ*. 

MADAME NUNEZ. 

Bonsoir, baron, bonsoir monsieur de Bussac. 

LE BARON. 

Madame! (A la baronne.) M. le marquis Gaston de Véret,ma 
chère, un de nos premiers juristes et de mes bons amis. 

GASTON, saluant**. 

Madame! (a part.) Elle est charmante... Encore si c'était 
elle qu'il s'agit d'occuper! 

MADAME NUNEZ, à Gaston. 

Vous, c'est vous ! comment, baronne, vous recevez M. de 
Véret, mais c'est un hommë~âffreux. 

GASTON. 

Prenez garde, madame, vous allez me rendre fat. 

MADAME NUNEZ. 

Un coureur de coulisses, il va vous compromettre horn- 
blement (a Gaston.) Pourquoi ne vous voit-on plus chez moi, 
vous ? 

GASTON. 

Le colonel se porte bien, madame ? 

* Gaston, Paul, M»» Nunez, la baronne, le baron. 

** Gaston, la baronne, M^^e Nunez. (Paul et le baron remont&r.t. 
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MADAME NUNEZ. 

Je suis sûre que vous avez ppur d'y rencontrer madame 
Oliva. Figurez-vous, ma chère, que madame Oliva est folle de 
lui. Un drôle de goût, n'est-ce pas? une veuve comme moi, et 
jeune, et belle, et riche I... Vous ne voulez pas Tépouseralors, 
décidément î 

GASTON. 

Oh ! madame! qu'est-ce que je vous ai fait? 

MADAME NUNEZ. 

Est-il assez insolent! Allez, allez, elle s'est mis en tète que 
vous répouseriez, et vous Tépouserez, elle trouvera un 
moyen. 

GASTON. 

Oh ! à moins, d'employer le chloroforme. 

MADAME NUNEZ. 

Vous avez tort, mon cher, c'est une femme qui gagne 
beaucoup à être connue. 

GASTON. 

Oui; beaucoup. On le sait bien. 

La baronne remonte. 
MADAME NUNEZ. 

Comment Tentendez-vous ? Il se croit toujours avec ses lo- 
rettes, ma parole d'honneur... Ah çà! c'est toujours le jeudi 
que je reçois tout le monde, vous le savez. 

GASTON. 

Merci, madame, j'irai le mercredi. 

MADAME NUNEZ. 

Essayez un peu. Dites donc, et votre domino bleu? 

GASTON. 

Ah I madame, vous connaissez... 

MADAME NUNEZ. 

L'histoire du domino bleu, qui ne la connaît pas? 

GASTON. 

Vous savez son nom peut-être ! 

MADAME NUNEZ. 

Peut-être? 
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GASTON, loi embrassant les mains avec frénésie. 

Oh ! madame Nunez, ma petite madame Nunez I 

MADAME nUNEZ; recalant. 

Eh bien ! voulez-vous rester tranquille? quel gamin ! Je ne 
dirai rien d'abord. 

LEBARON, à Gaston.* 

Allons, mon avocat, étes-vous prêt. 

GASTON. 

A l'autre maintenant! Voilà du monde qui vous arrive, (a 

madame Nunez.) SoU UOm ? 

LE BARON. 

Gela ne fait rien, nous passerons dans mon cabmet, Paul 
est là. 

GASTON. 

Comment? 

PAUL. 

Ne vous gênez pas, je suis là. 

LE BARON. 

Allons, venez dans mon cabinet. 

U ourre la porte de droite* 
PAUL. 

Oui, ouï, va dans son cabinet. 

GASTON**. 

Allons dans son cabinet I (a madame Nanez.) Ah ! VOUS me le 
direz, (a part.) Je romprai mon ban. (An baron.) Allons dans 
TOtre cabinet. 

PAUL. 

C'est cela ! allez ! allez ! 

ni sortent. Paul les suit des yeux ayeo sollicitude et remonte • 
MADAME NUNEZ, à la baronne. 

Quel grand fou 1 Ah ! vous Tavez invité? 

LA BARONNE. 

Ce n'est pas moi, c*est le baron. 

* Paul, le baron, Gaston, Mme Nunez. 
** Paul, Mme Nunez, Gaston, le baron» 
. •*♦ M«« Nunez, la baronne. 
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MADAME MUNEZ. 

C'est ce que je voulais dire. Comment le trouvez-vous ? 

LA BARONNE. * 

Je le trouve impertinent. Voici madame de Bryas et sa 
cour. 

MADAME NUNEZ. 

Casteljac n'est pas loin. 

LA BARONNE. 

Mt^cbaote ! 



SCÈNE IX 

MADAME NUNEZ, LA BARONNE, PAUL, MADAME 
DE BRYAS, M. DE CASTELJAC, quatre petits 

JEUNES GENS, dont l'on porte le flacon, l'antre l'érentail, etc. * 

MADAME DE BRTAS. 

Bonsoir, baronne, bonsoir, Pépita, je vous amène mes 
danseurs, j'en ai deux petits nouveaux. Eh bien I où se 
cachent-ils ?... Ah ! les voici : MM. Anatole et Jules de Riquois, 
ce sont les deux cousins, ils sont gentils, n'est-ce pas ?... et 
devinez... c'est le bouquet... M. de Casteljac. 

DE CASTELJAC. 

Bonsoir, chère madame, comment ôles-vous, chère ma- 
ame? 

MADAME DE BRTAS. 

Oui, ma chère, M. de Casteljac pour votre cotillon, dites 
que je ne suis pas aimable... Il avait quatre bals celte nuit, 
figurez-vous, mais j'ai tant fait, tant fait ! Il faut que nous 
soyons à deux heures à l'ambassade... Nous commençons 
par vous ; oh I on se le dispute 1 Connaissez-vous les nouvelles 
figures de son invention? 

LA BARONNE. 

Pas encore. 

* }ime Kunez, la baronne» M»» de Bryas, Casteljac, les jeunes gens. 
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DE GASTELJAG. 

Mon domestique, chère madame, a dû apporter tantôt ici 
mes accessoires I 

LA BARONNE. 

Mais, je ne sais 1 

MADAME DE BRTAS. 

C'est qu'il lui faut ses accessoires à lui, vous comprenez ; 
pas d'accessoires, pas de cotillon. Âh ! vous ne connaissez 
pas ses nouvelles figures, c'est charmant I 

DE CASTELJAC\ 

Madame de Bryas est trop indulgente, madame. Pourtant je 
me flatte d'avoir été celle fois encore assez heureux : il y a 
a prison de l'amour, les cerceaux enchantés et la tête de bœuf 

La masique commence à jouer. 
MADAME DE BRTAS. 

C'est extrêmement joli, vous verrez cela. Tiens I c'est une 
valse... allons, messieurs, ouvrons le bal 1... ouest mon val- 
seur, ah ! très-bien. Anatole, prenez cela... Jules, vous avez 
mon flacon.. • Merci, Arthur I... Monsieur de Casteljac, vous 
gardez mon bouquet, n'est-ce pas ? (a la baronne.) Il ne danse 
que le cotillon, lui, c'est sa spécialité. 

DE CASTELJAC. 

Avec votre permission, chère madame, je vais m^enquérir 
de mes accessoires. 

Il sort et dépose en sortont le bouquet sur le piano, au fond. 

i 

MADAME DE BRTAS. 

Oh ! c'est un véritable artiste, allons, messieurs ! Vous me 
trouvez folle, n'est-ce pas? Que voulez-vous, j'adore la danse... 
Entre nous j'en suis à mon cinquième bal et à ma troisième 
nuit, et nous ne sommes qu'à jeudi. Oh I la valse, la valse 
surtout, cela me brise, cela me tue, mais je l'adore. Allons, 
messieurs. 

Elle sort par l'angle 4. droite, set danseurs sortent derrière elle. 
♦ M™« Nuaez, la Itaronae, Castoljac, M»* de Bryas. 
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SCÈNE X 
Les Mêmes, GASTON.* 

GASTON, sortant du cabinet à droite* 

Ouf!... 

PAUL, Tenant de la gauche, bai 4 Gaston. 

Toi I c'est loi!... mais, malheureux î 

GASTON, de même. 

Je me suis évadé, ne t'inquiète pas, ce n*est que pour un 
instant **... Madame Nunez, ma chère madame Nùnez, dites- 
moi son nom, je vous en supplie. 

MADAME NUNEZ. 

Encore vous ? Vous savez que vous ne saurez rien. 

GASTON. 

Son nom, son nom, par pitié... J'irai chez vous tous les 
jeudis, j'épouserai Oliva tous les jours, mais son nom I 

PAUL, à Gaston. 

Mais veux-tu bien rejoindre le baron, imprudent. Mon oncle 
va venir... il est là peut-ôtre. Allons, boni voici Faulre à pré- 
sent. 

SCÈNE XI 
PAUL, MADAME NUNEZ, GASTON,- LE BARON*** 

LE BARON. 

Ah çà ! mon cher, que faites-vous donc? Je vous attends, 
moi... 

PAUL. 

Va donc, mon ami, va donv. 

* m™« Nanez, Paul» Gaston. 

M ]|me Nunez, Gaston, Paul. 

•*• ii>°o Nuncz* Gaston, Paul, le baron. 
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GASTON. 
Va instant. (Aq baron.) C'est que j'avais soif, (a madame Nanez.) 

Dites-moi seulement si elle est ici? 

UADAHE NUNEZ. 

Rien du tout. 

LE BARON; à Gaston, 

Venez dans mon cabinet. 

PAUL, à Gaston. 

Ya dans son cabinet. 

GASTON. 

Allons dans son cabinet, (a madame Nunez.) Oh I je ne vous 
tiens pas quitte. 

UN DOMESTIQUE, à Paul. 

M. de Bussac. 

PAUL, bas à Gaston. 

Mon oncle ! (a part^ Emmène-le, mais emmône-le donc ! 
Trop tardl 



SCÈNE XII 

LA BARONNE, PAUL, MADAME NUNEZ, GAS- 
TON, LE BARON, M. DE BUSSAC * venant de l'angleà 
droite. 

''PAUL, présentant M. de Bussac A la baronne qui Tient d'entrer de 

l'angle à gauche. 

Monsieur le comte de Bussac, mon oncle. 

DE BUSSAC. 

Le grand désir que j'avais de vous être présenté, madame 
la baronne, fera excuser, je l'espère, ce qu'il y a d'incorrect.. 

LA BARONNE. 

Comment donc, monsieur le comte, ce n'est là qu'une for 
alité et depuis- longtemps on vous connaît ici. 

« Umt Kunez, Gaston, la baronaoi Paul, M de Bussac le baron. 
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PAUL. ' . 

Hum! 1mm. 

LE BARON, se pri^cipitant. 

On vous connaît et on vous ainie. L'oncle de ce cher Paul 
C5Î chez lui dans notre maison. 

Mndame Naaez remoat«« 
PAUL, les présentant . 

Iluni 1 hum î monsieur le baron Brunncr. 

Ils se saluent 
GASTON, bas à Paul**. 

Calvitie en tonsure, œil vif, barbe en évcnlaiL C'est un 
ancien viveur... môfie-toi. 

PAUL, de même. 

Mais emmène donc le mari ! 

DE BUSSAG. 

Voici un aimable accueil, et j'en sais gré à mon neveu 
qui est fort de vos amis, je le vois. 

LE BARON. 

Intime, monsieur le comte, intime! 

PAUL. 

Ah î baron, prenez garde, Gaston va être jaloux. 

LE BARON, à Gaston. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

Plusieurs inrités paraissent an fond* 
LA BARONNE, allant à eux. 

Vous permettez, monsieur le comte? 

DE BUSSAG. 

Ohl madame, ne vous occupez pas de moi, je vous en prie. 

LE BARON. 

Je vous .demanderai aussi ia permission... une petite 
affaire... 

DE BUSSAG. 

Mais, je m'en voudrais, de vous retenir, 

. PAUL. 

Enfin I 

* Gaston, la baronne, M. de Bussac, Paul, lo baron* 
** La baronne, Bussac, le baron, Paul, Gaston. 
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LE BARON, à de Baasao. 

Je VOUS laisse d'ailleurs avec un autre moi-môme. 

PAUL. 

Un autre... Ah! baron! (a Gaston.) Emmène-lc, ou je 
l'étrangle. 

LE BARON. 

A tout à l'heure ! Venez, Gaston... Paul, faites les honneuri. 

PAUL. 

Biais 1 

LE B A R N, en s'en aUant. 

C'est un autre moi-môme. 

GASTON. 

Co pauvre Paul ! 

Le baron et Gaston sortent à droite. 



SCÈNE XIII 
PAUL, M. DE BUSSAG*. 

DE BUSSAG. 

Eh bien I mon neveu! 

PAUL. 

Eh bien ! mon oncle ! 

DE BUSSAG. 

Cela me paraît clair, à moi. 

PAUL. 

Clair, qu'est-ce qui est clair? 

DE BUSSAG. 

Je vois ce que c'est. Tu me prends pour un Gdronto, 

PAUL. 

Que voulez- VOUS dire? 

, Ils s'asseyent. 

DE BUSSAG. 

Ne fais donc pas Tenfant ; en venant ici... j'avais mou idée... 
* De BussaCy Paul. 
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Ton baron est... baron, et puis il est étranger, et dans mon 
temps les barons étrangers... enfin passons... Non, mais en 
vérité, parce qu'on habile la province et qu'on est vieux, il 
semble qu'on n'a jamais été jeune... et qu'on a oublié son 
Paris. Mais de l'antichambre ici, j'ai déjà recueilli mille in- 
dices. D'abord, on me demande mon paletot, on ne me de- 
mande pas mon nom. .."Bon. J'entre au salon, bien, beauconp 
de femmes, pas de jeunes filles, et trop de jeunes gens, oui 
trop. Dans une maison irréprochable, tu m'entends bien, il 
n'y a jamais trop de jeunes gens... il n'y en a môme jamais 
assez... Du moins, c'était comme cela de mon temps. Très- 
bien. Je demande à un invité de me montrer le maître de 
céans, il ne le connaît pas, et il te connaît... Ah! ah! que 
dis-tu de cela?.,. Enfin un domestique me conduit ici... la 
femme, une jolie femme, je t'en fais compliment, me recon- 
naît sans m'avoir jamais vu, et le mari me saute au cou, en 
t'appelant son cher Paul. Tu es son ami intime, un autre lui- 
même... Tu fais les honneurs de chez lui... Tu me crois 
aussi trop rouillé I 

n s'est leyâ. 
PAUL, sa ie'vant*. 

Mais, mon oncle... écoutez-moi. 

DE BUSSAG. 

Ne me dis rien, je ne te demande rien, tu mentirais... et tu 
aurais raison; j'en sortirai bien seul, ne t'inquiète pas; mais, 
dès à présent, je constate que c'est ici un de ces salons où, 
sous le voile des convenances, on se cherche et l'on se trouve 
et l'on se retrouve, où l'intrigue se lie sans éclat, se file sans 
mystère et se délie sans scandale, une de ces maisons... de 
facile accès et de fréquentation agréable... où jme honnête 
femme vient sans se compromettre et ne revient pas sans se 
faire remarquer; un monde qui n'est pas le demi-monde, 
parce qu'il y a les maris, et qui n'est pas le monde parce 
qu'il y a les femmes, quelque chose d'hybride... de mitoyen, 
que le cadastre moral n'a pas classé encore, et qu'on ne peut 

* De Bussac, Pau* 
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désigner que par cette périphrase sîgaificatiye : « Le monde où 
l'cQ s'amuse. » 

PAUL. 

Pourtant, mon oncle! 

DE BUSSAG. 

Je te dis que c'est une maison où Ton pille la garde-robe 
pour jouer des charades, et où on lève la jambe après souper, , 
Remontant.) Yoîs... mais vois douc, le plaisir rit dans tous les 
yeux, le laisser-aller se trahit dans tous les gestes, la galan- 
terie traîne sur tous les meubles, (n prend le bonqaet de madame de 

Bryàs sur le piano.) Pour peu qu'ou ait de flair, on la devine, 
on la sent, on la respire, on la... Tiens... tiens. 

n ouvre le bouquet et en tire on papier* 
PAUL, essayant de le reprendre* 

Le bouquet de madame de Bryas, que faites- vous? 

DE BUSSAG. 

Laisse-donc... (n ut le buiet.) « Demain » Demain... Ah! ah! tu 
vois, je ne le lui tais pas dire. 

PAUL. 

Mais, monsieur. 

DS BUSSAG. 

N^aie donc pas peur, je vais le remettre à la poste, (cachant 
e papier dans les fleurs.) Je vois avoc plaisir quo c*est comme 

de mon temps (n met le bouqaet sur la cheminée.) et qUO PamOUr 

n*a pas changé de boite aux lettres... Eh bien! cela te suf- 
fît-iP 

PAUL. 

Mais enfin ! moi. 

DE BUSSAG. 

Ohl toi, il n'y a qu'à te regarder, tu es sur ton sol... C'o 
visible. 

PAUL. 

Sont-ce là des preuves? 

DE BUSSAG. 

Ce ne sont que des présomptions, j'en conviens; aussi n'es 
* Paul, de Bussao» SI 
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tu pas condamné, mais tu es fortement prévenu, je ne te le 
cache pas, et je crois bon de te rappeler ici ce que je l'ai dit 
là-bas : pas de liaisons scandaleuses qui escomptent la vie, 
pas d'atlachements sérieux qui l'engagent. Sur ce point, mcn 
neveu, tu me trouverais impitoyable... Il s'agit d^ ma tille 
enlends-lu, et il s'agit de mariage... Or, le mariage demande 
une âme saine et un cœur libre ou libéré... Que le tien, comme 
les autres, ait eu de petites défaillances de jeunesse, je le 
veux, mais qu'il en ait eu de chroniques, halte-là! mon neveu. 
Le cas échéant, je liens à m'assurer qu'au moins tu es bien 
-s^uérï et qu'il n'y a pas de rechutes à craindre. 

PAUL. 

Oh! je vous jure. 

DE BUSSAC*. 

Ne me dis rien, je ne te demande rien ; le bon billet que tes 
serments 1 En amour c'est le luxe du mensonge. J'en ai bien 
juré d'autres, moi... oui, moi. Qu'est-ce que tu as à me re- 
garder de cet air ahuri. Est-il insolent! J'ai été aussi jeune 
que toi, te dis-je, et aussi beau que toi... et plus beau que 
toi, sans que cela paraisse. 

PAUL, 

Mais enfin, mon oncle, si vous ne croyez pas ce que l'oa 
vous dit... comment saurez-vous ce que l'on vous cache? 

DE BUSSAC. 

Comment?... il est manifeste que tu me prends pour une 
ganache... Comment? tiens! voici venir la baronne. Tu vas le 

voir. 

PAUL. 

Mon oncle, qu'allez-vous faire? 

DE BUSSAC. 

Prendre mes informations, tout simplement. 

PAUL. 

Mais songez! 

DE BUSSAC. 

Oh! sous le voile de l'anonyme, je ne suis pas un butor 
rassure- toi, et regarde bien son éventail. 

* Paul, de Bussac. 
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PAUI-, étonné. 

Son éventail! 

DE BUS SAC. 

Parbleu, l'imagines- tu que je compte sur ses excl&v.*alions 
ou sa rougeur pour trahir son émotion... Mais l'éventail, mon 
cher, Téventail, cela dit tout, cela répond à tout, cela se ploie 
dans le calnre, se déploie dans le trouble, ondule dans le 
bonheur, s'agite dans le dépit, se brise dans la colère. C'est le 
plus secourable des voiles et le plus indiscret aussi... Du 
moins c'était comme cela de mon temps... Tu vas voir. 

PAUL, à part. 

Miséricorde! et moi qui le croyais naïf. (Hout.) Mon oncle ! 

, DE BUSSAG. 

Laisse-moi faire. 

AUL| à part. 

Maudit homme, il va tout perdre. 



SCÈNE XIV 

MONSIEUR DE BUSSAC, PAUL, LA BARONNE, 
MADAME NUNEZ, MADAME DE BRYAS*. 

MADAME DE BRTAS, se laissant tomber sur un fauteuil. 

Je n'en puis plus, je suis brisée! ah! Pépita, vous ai-je dit 
bonsoir, je crois qu'oui, je ne sais plus, je suis si étourdie. 

PA UL, à son onde. 

Elle n'est pas seule, mon oncle 1 

DE BUSSAG, de même. 

Cela ne m'embarrasse pas : 

MADAME DE B R TAS, è modame Nunez. 

Le colonel va bien ? 

MADAME NUNEZ. 

Merci, il va venir, je suis môme étonnée qu'il ne soit pas 
là... ohl depuis quelque temps il se néglige fort. 

Elle s'assied sur le canapé. 
* De Bussac, Paul. 
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MADAME DE BRTAS, à la baronne. 

Ma chère, votre bal, est charmant. 

LA BARONNE. 

Je crains que ces messieurs ne soient pas de votre avis. 

DE BUSSAG. 

Et pourquoi cela, madame ? 

LA BARONNE, s'asseyant sur une chaise ayancée par de Bussnc. 

C'est que vous vous tenez là isolés. 

DE BUSSAG. 

Mon Dieu , madame la baronne, je parlais à mon neveu 
d'une petite comédie intime qui se joue dans vos salons ce 
soir, à votre insu, je pense. 

LA BARONNE, regardant Paul. 

Une comédie. ? 

MADAME DE BRTAS. 

Oh I mais racontez-nous donc cela. C'est charmant I 

DE BUSSAG. 

Bien volontiers. 

PAUL. 

Mais, mon oncle, à quoi bon ? cela n'a aucun intérêt, mes- 
dames, je vous Taffirme. 

LA BARONNE. 

Permettez-nous d'en être juges. 

PAUL, basé son onclo. 

Mon oncle, prenez garde ! 

DE BUSSAG, de mémo. 

Regarde bien son éventail. 

Toutes les trois sont assises en cercle, face au pubUc. M. de Bussao A 

droite, Paul è côté de lui. 
LA BARONNE, à part, regardant Paul. 

Comme il est troublé ! qu'est-ce que cela veut dire? 

MADAME NUNEZ. 

Nous écoutons ! 

MADAME DE BRYAS. 

Et faites vite, âi cause du cotillon. 

* Mme do Bryas, M™» Nunez, la baronae, de Bussac,PanI. 
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DE BUSSAC. 

-Donc, et sans préambu'e... m'y voici. Il s'agit d'un jeune 
homme. 

LA BARONNE. 

Pardon, nous le connaissons? 

DEBUSSAGjse tonniant rers elle. 

Beaucoup, (paui fait un geste.) Lcs uues OU Ics autrcs, les 
unes et les autres, peut-être, je n'en sais rien, mais je le sup- 
pose, puisqu'il est ici. 

Paul le poQSit. 
LA BARONNE. 

Il est ici, 

DE BUSSAC. 

Il y est ou il y sera, le fait est qu'il y vient... Or, ledit 
jeune homme est en ce moment fort perplexe : honoré des 
bontés d'une dame, aussi charmante que (Paui le pousse.) pas 
une. devons, mesdames, Tingrat n'aime plus, pour mieux 
dire, il aime autre part...- Bref, il est sur le point de se 
marier. 

LA BARONNE, agite précipitamment son érentaîL 

. Ah! 

BUSSAC, à Paul. 



"Ça y est. 
C'est un hasard. 



PAUL, de même* 
BUSSAC, de même 



C'est infaillible. 

n remonte. Pendant la fin de la scène la baronne continue à tenir Paol 

embarrassé sous son regard. 
MADAME DE BRTAS. 

Alors, il va se marier, ce pauvre jeune homme? 

DE BUSSAC, se tournant vers elle*^. 

Oui, madame. Jusqu'ici rien que d'ordinaire, n'est-îl pas 
vrai ? mais voici, où le drame commence ; le trop heureux 
malheureux, n'a eu ni l'adresse de rompre, ni le courage de 

* Mme de Bryas, M™» Nunez, de Bussac, la baronne, Paul. 
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parler, si bien que la dame ignore le premier mot de sa 
Uahîson. 

MADAME DE BRYAS. 

Fn effet, ceci est assez piquant. 

DE BUSSAG. 

Charmant garçon, d'ailleurs, élégant, spirituel. (Bas à Paul qm 
a remonta.) Plains- toi donc! (Riant) joli cavalier*... 

MADAME DE BRYAS. 

Joli cavalier? 

DE BUSSAC. 

Sportman accompli, et danseur... 

MADAME DE BRYAS. 

Ah! c'est un danseur! 

DE BUSSAC. 

Émérite, oui, madame, et fort recherché du monde où il ne 
compte plus ses succès. 

MADAME DE BRYAS. 

Ah! 

Elle agite son éventail. 
DE BUSSAC, à part. 

Tiens ! 

PAUL, bas à son oncle. 

Mon oncle! 

DE BUSSAC, môme jeu. 

C'est un hasard. 

MADAME NUNEZ 

Une seule question... Ce jeune homme est... un jeune 
homme? 

DE BUSSAC, se tournant vers elle. 

Oh! madame, c'est un homme jeune. 

MADAME NUNEZ. 

Ah ! vraiment... et pourquoi n'a-t-il pas parlé? 

DE BUSSAC. 

La seule excuse à son silence (son ingratitude n'en a pasf 
c'est qu'il ne s'agit point d'un de ces amours éphémères qui 

* M»" de Bryas. M"" Nunez, la I^aroniie, Bussac, Paul. 






SCÈNE QUATORZIÈME 33 

se nouent dans un sourire et se dénouent dans une larme, 
mais d'une liaison ancienne et sérieuse, de celles que la pas- 
sion fonde et que le temps affermit. 



Ahl 



Ah! 



Ah! sauvé! 



MADAME NUNEZ. 

Elle agite précipitamment son éyentail. 
DE BUSSAG, à part. 

PAUL, de même. 



La musique commence è se faire entendre* 
MADAME NUNEZ, se levant. 

Mais enfin, si vous ne connaissez ce monsieur que vague- 
ment, vous connaissez mieux cette dame peut-être? 

■ 

LA BARONNE, se levant ainsi que madame de Bryas. 

Oui... oui, quelle est celte dame *? 

Toutes trois agitent fiévreusement leurs éventails. 
LA BARONNE. 



Mariée ? 

Veuve? 
Séparée? 



MADAME NUNBZ. 
MADAME DE BRTAS. 



DE BUSSAG, les regardant. 

Mon Dieu, mesdames, je vous avoue que je n'en sais rien 
encore. 

TOUTES. 

Ah! 

M. DE BUSSAG. 

Mais je ie saurai. (Regardant Paui qui sourit ) Je vous assure 
que ie le saurai. 

• îl^c NuQez, la baronne, M»e 4© Bryas, Casteljac, Bus-ac, Paul. 
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SCÈNE XV 

Les MÊHES, GASTELJAC, entrant toat effaré *• 

CASTELJAC. 

Mesdames, madame de Bryas... chère madame, mais vous 
n'y songez pas, le cotillon commence, qu'atlcndez-vous ? oa 
TOUS cherche, on vous appelle 1 en vérité, je ne sais plus où 
j^en suis I 

HADAUE DE BRYAS, lui prenant le bras. 

H faut que je vous parle, à vous I Venez, mais venez donc ! 

CASTELJAC, qu'eHe entraîne. 

Mesdames, mesdames, vous nous suivez, n*est-ce pas?... 

MADAME NUNEZ. 

Où peut être le colonel ? 

Elle sort. 
LA BARONNE, après aroir regardé Paul. 

Je m'en doutais. 

Elle sort. 



SCÈNE XVI 
M. DE BUSSAC, PAUL* 

PAUL, triomphant. 

Eh bien I mon oncle? 

DE BUSSAC. 

• Eh bien I mon neveu? (Avec colère.) Est-ce que je pouvais 
me douter que toutes les trois... Mais ne triomphe pas si 
file... le mari me reste. 

PAUL. 

Est-ce que vous voudriez ? 
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SCÈNE XVII 
M. DE BOSSAG, PAUL, LE BARON*. 

LE BARON. 

Ah çà! vous n'avez pas vu de Véret... par ici? 

PAUL. 
L3 J IfO l 

LE BARON. 

Il a une soif horrible, ce garçon-là, il va boire toutos les 
cinq minutes, il sort par toutes les portes; où est-il encore ? 

DÉ BUSSAG, lui prenant le bras. 

Nous allons le chercher ensemble, si vous le permettez? 

PAUL. 

Oui, cherchons-le ensemble, (a part.) Je ne les quitte pas. 

La musique s'arréto. 



SCÈNE XVIII 
M. DE BUSSAC, LE BARON, PAUL, GASTELJAG. ** 

GASTELJAG, arrêtant Paul. 

Oh ! monsieur de Bussac, vite... vite I il me manque un 
danseur, toutes ces dames attendent. Un peu de patience, 
mesdames, je vous en supplie! Au moment où l'onûonmiea* 
çait. Ah ! mon Dieu, quelle falalitél 

PAUL. 

Mais I... 

GASTELJAG. 

Vous ne pouvez me refuser ceia 

PAUL, s'éciiauffant. 

Ah ! monsieur I 

Paul, Bussac, le baron. 
** Paul, Casteljac, Bussac, le barcn. 
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CÀSTELJAG, de même. 

Ah ! monsieur, le bal est suspendu ! c'cit un service per- 
sonnel, songez à ma responsabiliié. Voilà un coiiUon conipro* 
mis f je suis dans une position déplorable I 

DE BUSSAC. 

Mais va donc, Paul. 

LE BARON. 

Mais allez donc, Paul. 

CASTELJAC, même jeu. 

Venez... venez... le voilà, mesdames, le voilà. 

LES DAHE s, à la cantonade. 

Ahf 

La musique recommence. 
PAUL, qu'on entraîne an fond, à ganch;;. 

Le baron va parler... je suis perdu. 

DE BUSSAC, à part et sortant ayec le baron per le fond à dro/to*. 

A nous deux maiulcnani 1 



SCÈNE XIX 
GASTON et LA BARjONNE. 

Ils entrent en Taisant du côté opposé à celai par lequel le baron et 11. de 

Bassao Tiennent de sortir. 

LA BARONNE, en riant. - 

Mais, monsieur de Véret, où m'emmenezrvous ? que faitcs- 
YOUsT C'est de la démeuce ! 

GASTON, toujours Taisant* 

Sauvez-moi, madame, sauvez-moi! Le baron! je viens do 
le voir ! Il me poursuit, son mémoire à la main. 

LA BARONNE, 8'arrétant\ 

Ah! monsieur. 

GASTON, suppliant. 

Ah! madame, vous ne voudriez pas me condamner au procès 
* Gaston* la baroona. 
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Rédeville à perpéluitéT. Restons là un moment, je vous ei» 
supplie, rien qu'un mgment... le temps de le perdre. 

LÀ BARONNE, s'assejant sur le canapét 

Un moment, soit! Mais, en vérité, vous êtes bien le plus 
grand fou! 

GASTON. . I 

Alors, vous non plus, vous ne voulez pas me dire son ! 

nom? - ! 

LA BARONNE. 

Mais, encore une fois! 

GASTON. 

Il ne se peut pas que madame Nunez ne vous l'ait confiiî 
sous le sceau du secret. Coniiez-le moi... sous le ménie sceau, 
soyez bonne ! 

LA BARONNE. 

Mais enfin qu'est-ce que celte éternelle histoire de domino 
bleu? 

GASTON. 

Vous n*en savez rien!... Est-il possible!... En deux mots, la 
voici. 

LA BARONNE. 

Mais... 

GASTON. 

Oh! madame, il n'y a rien que je né puisse dire... malheu- 
reusement... (il 8 assied sur le canapé et se relève areo terreur.) Âh! 

LA BARONNE. 

Qu*avez-vous? 

GASTON, se rasseyant. 

J'ai cru que c'était votre mari ; c'est qu'il est réellement 
terrible... Voici celte histoire : C'était au bal de l'Opéra, il y 
a un mois, dans la loge quarante-sept. J'attendais une... un... 
enfin un domino bleu. Elle ne venait pas... J'ouvre la porte et 
je l'aperçois dans le couloir... c'est-à-dire j'aperçois un do- 
mino bleu... je lui prends le bras, elle se récrie. — « Que faites- 
vous, monsieur? — Tu le vois bien, madame. — Je ne vous 
onnais pas, monsieur. — Ne dis donc pas de bét...» (Oh ! pardon 
pardon!) Là-dessus il vient une poussée de masques, la porto* 
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se referme et nous voilà dans la loge. Et le dialogue recom- 
nieoce. — a Ouvrez-moi?.. — Pas du lout! — Que me voulez- 
vous? — Tu le sais bien... — Pour qui me prenez-vous? — 
Pour moi! — C'est indigne ! — C'est ridicule! — le vous dis 
que vous vous trompez ! — Ah ! je me trompe, alors vous êtes 
une femme du monde? — Non 1 non. — Ah ! tu n'es pas une 
femme du monde?— Si... si.» Le fait est que je me trompais, 
c'était une femme du monde! Et elle voulait fuir et elle trem- 
blait, et elle était ravissante. Je la retiens, je la rassure, je lui 
dis mille choses. Je ne sais plus quoi, je lui dis mon nom... 
Ohl elle le connaît, j'en suis certain, car elle a tressailli en 
l'entendant. Elle voulait toujours s'en aller, je persiste, elle 
insiste, je lui prends la main... Oh! madamey une main pa- 
tricienne et amoureuse, fine et fluide, faite pour les rapides 
étreintes et les longs baisers, une main... une main... comme 
la vôtre* 

11 lui prend la main. 
LA BARONNE, olfenaée. 

Monsieur ! 

GASTON. 

Vous gantez six, n'est ce pas, madame ! 

LA BARONNE, riant et se larant. 

Quel enfant vous éles! Et puis? 

GASTON, se levant. 

Tenez, madame, vous n'allez pas me croire, eh bien! je 
vous jure qu'en ce moment j'aimais celte femme. 

LA BARONNE. * 

Vraiment! Comme cela, tout de suite? 

GASTON. 

Oh! ne raillez pas! Au fond de la loge de soie moelleuse 
et close, dans celte atmosphère chaude de toutes les ivresses 
et sous un jour mystérieux, nous étions seuls.. .^la musique 
arrivait à nous en effluves caressantes avec les échog 
adoucis des joies extérieures ; j'étais assis près d'elle, si près 
d'elle, que je respirais le parfum de sa chevelure et que son 
cœur heurtait mon cœur, je tenais sa main dans la mienne 
et je sentais mon âme me monter aux lèvres. 
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LA BAaONI^B\ 

Très-joli I Et qu'est-ce que vous lui disiez comme cela? 

GASTON. 

, Je lui disais : Tu es jeune, je le vois» tu es belle , je le 
sens, je ne sais pas ton nom, que m'importe ! Tu t'appelles 
l'inconnue, tu es le hasard doux et furtif, dans une heure, 
tu seras le souvenir charmant, tu t'en iras comme tu es 
venue, mais pas encore, reste. Je ne te demande ni un 
baiser ni une parole, laisse-moi te dire que je t'aime, laisse- 
moi croire que tu m'aimes et de cette ombre d'amour faisons 
une ombre de bonheur. — Et pendant que je parlais ainsi, 
je voyais mourir, et renaître à travers la noire dentelle, la 
flamme noire de ses yeux, et sous le velours de son masque 
les vagues blancheurs de son sourire. 

LA BARONNE. 

. Eh ! mais, je ne vous savais pas poète, monsieur de Véret 1 

GASTON. 

Eh ! madame, tout le monde est poète. N'en croyez là-des- 
sus ni la raillerie ni le rire. SI souvent la raillerie n'est que 
l'envers de la foi et le rire que la pudeur des larmes ! 

LA BARONNE. 

^ Bon I c'était quelque actrice de vos amies. Et puis? 

GASTON. 

Oh 1 madame, ne dites pas cela, vous me désolez, 

LA BARONNE. 

Et puis? 

GASTON. 

Enfin I 

LA BARONNE. 

Oh ! je ne tiens pas à connaître la fin. 

GASTON, secouant la tête. 

Eh bien ! non, madame! Enfin l'autre est arrivée, l'autre, lo 
lomino bleu, le vrai. Elle est tombée là comme une pierre 
dans l'azur d'un lac et m*a fait une scène affreuse, l'inconnue 
s'est envolée pendant ce temps, voilà tout! Et c'est pourquoi 

* La baronne, Gaston. 
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vous me voyez pourchassant Tav^nture. Depuis un mois je 
caracole à toutes les courses, je danse à tous les bals , je 
baille à tous les spectacles, à tous... Il faut que je l'aime 
bien, allez!... Ce qui me console, c'est que si, je me souviens, 
elle n'a pas oublié non plus, elle! Oh-1 cela, j'en réponds, je 
l'affirme. Je le jurerais sur la tôle de bœuf de M. de Castél- 
jac. — A quoi pensez-vous en souriant ainsi ? 

LA BARONNE. 

Je pense qu'elle serait à plaindre, celle qui vous prendrait 
au sérieux. 

GASTON, arec force. 

C'est moi qm ne la plaindrais pas, par exemple I 

LA BARONNE. 

Aimez-vous comme cela tous les jours, ou les dimanches 
seulement? 

GASTON. 

Oh ! madame, quand on aime, c'est tous les jours fôte. 

LA BARONNE. 

Je vous engage à rester sur ce moUlà , votre poésie est 
doublée d'une telle prose; mais le bal va finir, rentrons... 

GASTON. 

Je vous ennuie ? 

LA BARONNE. 

Mais enfin, elle est peut-être laide î 

GASTON. 

Impossible 1 

LA BARONNE. 

■ Vieille! 

GASTON. 

Oh 1 bien conservée, alors ! Non ! non, excusezrmoî. En 
érité, quand je parle d'elle, je ne sais plus ce que je dis. 

LA BARONNE. 

En tout cas, elle a raison de s'en tenir là, si elle est co- 
uette. Toute réalité est une désillusion. Je ne sache pas do 
emme, si parfaite qu'elle soit, qu] puisse lutter avec l'inconnue. 

GASTON. 

Ah ! madame, j'en sais au moins une« 
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LA BAno^NE. 

Monsieur de Véret ! 

GASTON. 

Excusez ma brutalité I... Dieu I quel misérable ingrat 
que le cœur I Dire qu'il ne m'a pas une fois crié : C'est elle I 
et qu'elle a passé près de moi peut-être, et qu'elle est peut- 
être ici, que je l'ai vue, et qu'elle m'a vu, qu'elle m'a 
parlé!... Ah ! vous riez, vous la connaissez ! 

LA BARONNE. 

C'est une plaisanterie. 

GASTON. 

Vous la connaissez ! à présent j'en suis sûr I Oh ! madame, 
dites-moi qui elle est, par pitié... tenez, je vous le demando 
à genoux 1 

Il met un genou çn terre deront eUe* 
LA BARONNE. 

Ceci n'est plus plaisant, monsieur de Vérel! 

GASTON, la retenant. 

Mais c'est ircs-sdrieux. A genoux! à genoux. Je ne me re- 
lève plus que vou§ n'ayez parlé.. 

M. do B'jssac et le baron paraissent au fond* 
LA BARONNE. 

BLon mari ! 

GASTON, se relerant précipitamment. 

Et son mémoire I... Ah ! madame, fuyons, fuyons ! 

Il la prend dans ses bras et l'entraîne dans le mou rement de la yalso. 

LA BARONNE, riant. 

J'en suis pour ce que j'ai dit : Vous êtes fou !..• 

Il sortent en valsant par la droite au focd* 

SCÈNE XX 
LE BARON, M. DE BUSSÂG. 

DE BUSSAC, stupéfait suivant le couple des yeux. 

Ah ! mais je n'y suis plus du tout "alors. Tiens, tiens, liensl 
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LE BARON, accablé. 

Est-il possible qu'il se marie en province et qu'il ne m'en 
ait. pas prévenu? 

DE BUSSAG. 

Que voulez-vous, il aura craint de vous affliger par la 
nouvelle de cette séparation. 

LE BARON. 

Et il a eu tort! C'est un manque de formes inouï!... Un 
ami de quatre ansi pour qui je n'avais rien de caché. 

DE BUSSAG 

Rien?... Je ne vous savais pas si liés ! 

LE BARON. 

Rien, monsieur ! Je suis blessé 1 je suis froissé, je suis véri- 
tablement froissé, mettez- vous à ma placc- 

DE BUSSAG. 

Permettez... 

LE BARON. 

Encore, s'il se mariait dans des conditions ordinaires et qu'il 
pûl continuer à nous voir comme parle passé? 

DE BUSSAG. 

Voilà la question. Gontinucra-t-il comme par le passé? 

LE BARON. 

Eh non, à coup sûr. En provmce ! R s'établit en province, 
il nous quitte pour toujours peut-être et il ne m'en souffle pas 
mot. Je vous avoue que je lui en veux furieusement et je ne 
le cacberai pas, le cas échéant. Je n'aime pas les ingrats. 

DE BUSSAG, à part. 

l\ a des mots superbes 

LE BARON. 

Et quel moment choisit-ii! Celui où les embarras de mon 
procès redoublent et où je n'ai jamais tant eu besoin d'un 
second 

DE BUSS AC, à port. 

Un second bien, mais un troisième... 

LE BARON. 

Notez que la baronne ne sait rien et qu'elle danse là-bas, 
sans concevoir le moindre soupçon ; comment va-t-elle pren- 
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dre cela ? Je m'en doute et votre neveu va passer un joli 
quart d'heure. 

DE BUSSAG, àpart. 

C'csi à dire que j'en ai beaucoup vu dans mon temps, mais 
jamais un comme celui-là. 



SCÈNE XXI 
LE BARON, PAUL, DE BUSSAG. 

PAUL. 

Enfin 1 ce maudit bal est terminé! Pourvu que j'arrive à 
temps I 

LE BARON. 

C'est lui! Monsieur de Bussac, deux mots? 

PAUL, étonné) . 

Monsieur de Bussac?... 

LE BARON. 

Et croyez qu'il faut, monsieur, pour vous parler comme 
je vais le faire, que les circonstances m'y sollicitent singu- 
lièrement 

PAUL. 

Je... je ne vous entends pas... monsieur le baron. 

LE BARON. 

Je vais me faire entendre, monsieur. Malgré une intimité 
conslanie et déjà ancienne... 

DE BUSSAC, insistant. 

El déjà ancienne... 

PAUL. 

Mais... 

LE BARON. . 

En dépit d'une amitié qui, de mon côté seulement, je m'm 
aperçois trop lard, allait jusqu'à la confiance la plus absolue... 
vous me trompiez. 

PAUL 

Monsieur I 
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LE DARON. 

Je sa' S toull... 

t 

PAUL, bas A H, de Bassao. 

Il sait iout, mon oncle. 

DE BUSSAG, de même. 

, El moi au*?si, mon neveu I 

LE BARON. 

Peut-être aurais-jo quelque raison d'Ôlrc au moins... étonn<5 
d*en tenir la nouvelle d'un autre que de vous... 

PAUL. 

Ilnin?... 

LE BARON. 

Mais, je nu veux me souvenir que des liens qui nous ont 
si longtemps unis et, malgré ce que tant d'autres regarderaient 
comme une offense grave, ne voir là qu'un fait banal, qu'un 
oubli irop fréqutnt des premiers devoirs de l'amitié et 
qu'une preuve de plus de riiumaine ingratitude. 

PAUL. 

Monsieur... (a part.) Ah! mon Dieu! 

LE BARON, souriant. 

Permettez-moi donc de vous félicitei*... 

PAUL, abasourdi. 

De me féliciter... 

DE BUSSAG, au baron. 

Vous l'écrasez ! 

LE BARON. 

Do vous féliciter, dis-je, à propos de cet heureux événe- 
ment, et de former les vœux les plus sincères pour votre 
bonheur avec celle que vous avez choisie. 

PAUL; stupéfail. 

Avec celle... 

LE BARON. 

Oh ! la dissimulation est inutile, M. le comte m*a tout dît, 
vous allez vous marier. 

PAUL, bas d H. de Dassao. 

Ah ! mon oncle. 

DE BUSSAG, d'<m^ine. 

Eh bien! cela y est-il, celle fois? 
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LE. BARON*. 

Vous allez vous marier et voici comme je l'apprends, mon- 
sieur, (s'attendrissant) Voyons, Pdul, quc VOUS avîons-nousfait? 
Qu'aviez vous à nous reprocher? D.les-le? 

DE BUSSAC. 

Oui, dis-le î dis-le! 

LE BARON, allant à lui. 

Ah! Paul! 

PAUL, lui tournant le dos avec colère* 

Eh! monsieur. 

LB BARON, dignement. 

Comme il vous plaira, monsieur. Malgré lout, je vous 
souhaite saas rancune une union en tout semblable à la 
mienne. 

M. DE DUSSAG. 

Bien ! 

LE BARON. 

El,' dans le cours de votre vie, des amis qui soi 
ce que vous avez été pour moi. 

DE BUSSAG. 

Très-bien 1 

LE BARON. 

Avec plus de confiance peut-être et de fidélité. 

DE BUSSAG. 

Ohl pour le coup, c*est trop, baron, c'est vraiment trop; 
vous l'accablez, ce jeune homme I Après tout, ce mariage n^cst 
pas encore fait. Il y a même beaucoup de chances pour qu'il 
ne se f.isse pas. 

LE BARON. 
N'importe! (Apercevant Gaston et courant à lui.) Ah ! Gaston, 

SCÈNE XXII 
Les Mêmes, GASTON*, 

GASTON 

Pincé î 

* Paul, Busiac, le baron, 
raul, le baron, Gaston, Bussac 
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LE BARON. 

Ah 1 mon ami, mon véritable ami, venez, venez, j'en ai de- 
bcllcs à vous apprendre. 

DE BUSSAC, a part, regardant à gauche. 

Çà, c'est au moins un candidat. 

GASTON. 

Mais, baron, tout le monde s*en va, et je m*envais, moi !... 

LE BARON, le retenant. 

Un moment ! 

GASTON, lai montrant le salon désert. 

Mais regardez donc ! vos invités sont tous, partis, madame 
Nuncz avec mon secret, et M. de Gasteijac avec madame de 
Cryas et tous ses accessoires. 

LE BARON. 

Venez dans mon cabinet. 

GASTON. 

Dans votre cabinet... ah!... 

LE BARON. 

Je vous fais juge du procédé I 

GASTON, emmené de force. 

•11 va me faire apporter un matelas dans sa chambre, c'est 
sur. 

Ils sortent* 



SCÈNE XXIII 
PAUL, M. DE BUSSAC. 

PAUL, désespéré 

Mon oncle, je ne vous cacherai rien 1 

DE BUSSAC. 

Parbleu! Maintenant que je sais tout, et peut-ôlre môme 
davantage. Ah ! mon gaillard, tu me prenais pour un ancêtre 
du musée Campana, il parait !... 

PAUL. 

Mais, écoulez-moi, je vous en conjure, cette liaisonn'es 
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pas un lien ! il n'y a là ni altachcmcnt, ni habitude, rieii A 
craindre pour l'avenir. 

DE BUSSAG; 

A ddmontrcr, cela I 

PAUL. 

C'osi votre arrivée qui m'a surpris! j'allais rompre avec la 
baronne, car je ne l'aime pas et elle ne m aime pas, je 
vous jure qu'elle ne m'aime pas 1 

DE BUSSAG, à part. 

C'est peut-êlre plus vrai qu'il ne le croiJ. 

PAUL. 

Et je vous le prouverai. Oh I je vous le prouverai Lais- 
sez-moi le tempi^ de lui parler, de la voir, de lui dire... Te- 
nez! donnez-moi cinq minutes, mon oncle ! cinq minutes, 
mon bon oncle, vous ne pouvez pas me refuser celai 

DE BUSSAG. 

Tu veux liquider? soit! je te les donne, pendant ce tcnjj)s- 
là je fais faire ma contre-enquôle. 

PAUL. 

Comment? 

DE BUSSAG. 

Ceci, me regarde. El sois saus crainte, jd saurai à quoi 
m'en tenir dans un instant. 

PAUL. 

Mon oncle ! 

DE BUSSAG, sortant. 

Cmq minutes I 

SCÈNE XXIV 

PAUL, tenl, très-agité, puis LA BARONNE. 

PAUL. 

Cette fois, il n'y a plus à hésiter, je vais à elle ! j'ouTre 
le bracelet 1... Elle se recrie, je lui dis tout! je me jette à 
ses pieds, je la prie, je la supplie!... La voilà!... pourvu 
qu'elle ne m'aime plus, mon Dieu 1 * 

* La baronne^ Paul» 
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LA baronne; elle a une sortie de bak 

Encore là, mon ami, je voua croyais parii avec tout le 
monde. 

Les domestiques ferment les portes et le store. 
PAUL, à part. 

Je ne puis pourtant pas, comme cela, de but en blanc. •• 

LA BARONNE) se jetant sur le canapé. 

Ah I je suis fatiguée ! 

PAUL, à part. 

Enveloppée ainsi, c'est encore plus difficile I 

Il passe derrière* 
LA BARONNE *. 

Qu'avez-vous donc à tourner autour de moi ? 

PAUL. 

Moi ! je tourne aulour de vous? Est-ce que je tourne au- 
tour de vous? (a part.) Est-il au bras droit ou au bras ^'lu- 
clic?... je ne sais plus... 

LA BA&ONNE. 

Aulour de je ne sais qui ou quoi, mais vous tournez posi- 
tivement. Vous avez quelque chose à me dire? 

PAUL, galamment. 

Mais, baronne ; madame, on a toujours quelque chose à 
vous dire!... 

LA BARONNE. 

Alors, asseyez -vous et fîiiies vile, je tombe de sommeil. 

Elle ronrcrse sa tète comme poor dormir. 
PAUL, à part. 

Je crois qu'il est au bras droit, (u s'assied à sa droite.) Tenez, 
faut-il vous parler franchement? 

Il essaye de loi prendre la main. 
LA BARONNE. 

Une fois n'est pas coutume. 

PAUL. 

Vous savez qu'on ne doit la vérité ni aux rois ni a'.^x 
fjn a îi. 

* La baronne. Paul. 
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LA BARONNE. 

n faut donc qu'ils h devinent. 

PAUL, ]ai prenant la main. 

Promettez-moî de ne point vous courroucer, promet tcz-îe- 
moi, je vous en prie, (a part.) Je crois que je le sens!... 

LA BARONNE, leyant ]o bras droit. 

Ce sont les coupables qui se courroucent, or je suis sans 
peur et sans reproches... moi... 

PAUL, è part, se lerant. 

Tiens! je me suis trompé. C'est au bras gauche. 

LA BARONNE. 

El vous?... 

PAUL, il passe ft sa gaaclie, tout en parlant. 

Moi de même, je vous Taffirme, et dans tout ceci, il n*y a 
qu'un coupable î C'est le temps. 

LA BARONNE, bâillant légèrement. 

Voilà que vous recommencez à tourner. 

PAUL. 

Je m'assieds, madame, je m^assieds! (ii s*assied ftsa gauche*) 
Hélas! oui, madame, c'est le temps, ce semeur d'oubli, dont 
l'éternité est faite de nos inconstances et de nos adietix... 
(a part.) Où cache-t-elle son bras? (Haut.) Le temps jaloux 
qui ne veut pas que le bonheur s'arrête et qui déjà dans Pes- 
pérance fait germer le souvenir, (a part.) Mais elle s'endort. 

Il se penche sur ello. 
LA BARONNE, ouvrant les yeux. 

Le souvenir, allez, allez, je vous entends. 

PAUL, se rasseyant brusquement. 

Eh bien ! pourquoi prolonger jusqu'à la dissimulation la 
fausse pudeur du silence, et quand on aie cojrage de l'indif- 
férence, n'avoir pas l'audace de la franchise!... (a part.) Cette 

fofs elle dort.' (n se met en devoir de lui enlever doucement sa sortie 

de bal. Il aVst levé.) Allcz, madame, il ne faut pas le haïr, mais 
le plaindre, celui des deux qui le premier dégage la vériié de 
son voile transparent... (a part.) Ouf, le cœur me bat I (Haut.) et 

• Paul, la baron no. 
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non moins triste que Taulre, mais plus résigné... (a pan.) Mon 
Dieu! qu'est-ce qui va arriver? (Haut.) Mais plus résigné, ose 

enfin lui dire... (n a enlevé la sortie de bal: le bras delà baronne 
apparaît vea! d'ornement.) Ah I il n*y est pIuS ! 

LA BARONNE, éclatnnt de rire. 
Ah ! ah ! ah ! (Loi montrant le bracelet qu'eUe tient dans la main.) 

C'est cela que vous cherchez? 

PAUL, stupéfait. 

Eh quoi ! baronne... vous aussi, et moi qui... (il éclate d« 

rire à Tunisson.) Ah I ah 1 ah ! 

LA BARONNE, rederenant grare et se levant. 

Quand vous mariez- vous, monsieur de Bussac? 

PAUL, interdit. 

Quand... je... madame!,.. 

LA BARONNE. 

Vous ne voulez pas me le dire, je vais le demander à votre 
oncle en ce cas... 

PAUL. 

A mou oncle 1 qu'allez-vous faire ? 

LA BARONNE. 

Avouez que les représailles sont légitimes, 

PAUL, se jetant à genoux). 
Madame I... je vous en supplie... (h. de Bussac parait an fond. 
Paul se relorant précipitamment.) Ah !... 



SCÈNE XXV 
LA BARONNE, PAUL, M. DE BUSSAC, et nu pea 

après lui, LE BARON, GASTON, .sortant du cabinet à droite. 

DE BUSSAC, ébahi. 

Ah çà ! mais c'est donc chacun à son tour. ( a son neveu.) 
Voilà comme tu romps, toi!... 

PAUL. 

Mon oncle ! 
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^ LA BARONNE , prenant à part H. de Bussao. 

Un mot, je vous prie, monsieur le comte. 

PAUL. 

Elle m'aimait encore I cette fois, je suis perdu 1 

Il s'assied, accablé* 
GASTON, entrant, au baron qui le retient. 

Adieu, baron, adieu ! (a part.) Il est très-aimant cet homme- 
là, il est trop aimant 1 

LE BARON. 

Je vous reverrai bientôt, n'est-ce pas, mon cher ami I 

GASTON. 

Bientôt, oui, bientôt ! 

LE BARON. 

Nous avons à causer, ne Toubliez pas I 

GASTON, à part. 

Oh ! oui, le procès Rédeville, merci 1 

PAUL, regardant la baronne et son oncle qui causent ensemble. 

Ils parlent de moi, mon oncle sourit, c'est bien cela... plus 
d'espoir ! 

GASTON, aa comte. 

Vous m'attendez, n'est-ce pas, monsieur de Bussac, nous 
partons ensemble? (aq baron.) allons, adieu ! 

LE BARON, le retenant par la main. 

C'est-à-dire au revoir! 

GASTON% s*échappant. (Monsieur de Bussac a quitté la baronne et Tient 
écouter l'entretien de Gaston et du baron). 

Au revoir! au revoir! (a part.) mais c'est un lierre l(ii re;rient 
•or ses pas.) Ah! j'y pcnse! au fait, en désespoir de cause*., lui 
pourra me dire peut-être... Baron? 

LE BARON. 

Mon ami ! 

♦ GASTON. 

Vous ne connaîtriez pas d'aveniure une dame, qui s'est 
égarée il y a un mois, au bal de l'Opéra, en domino bleu! 

LE BARON. 

Il y a un mois? 
* La baronne, Bussac, le baron, Gaston, Pant 
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GASTON. 

Oui! 

Lfi BARON. 

Ea domino blea? mais parfailemcnti 

GASTON. 

Vous la connaissez ? 

LE BARON. 

Parbleu 1 c'est ma femme ! 

GASTON, stupéfait. 
G'esl!** COmmenl!.. C'csl... (Loi reprenante bras brasquemcPt.) 

Allons dans votre cabinet! 

LE BARON *. 

Merci, mon ami, merci, mais il est trop tard, demain, si 
vous pouvez venir. 

GASTON. 

Si je !•• mais demain, mais aprôs-demaiO; mais tous les 
jours. 

LE BARON, éma. 

Tenez, Gaston, vous êtes un charmant garçon. Ah ! pour- 
quoi ne vous ai-je pas connu plus l6l ? 

GASTON. 

El moi donc! (ns&e serrent la main.) Àh ! c*dtait elle! (a m. de 
BdssQc, qui est derrière lui.) C'était sa femme! compreuez-vous ? 

I DE BUSSAC. 

Parfaitement! (AUant à Paul, qui s'est assis accablé à l'écart.) Eh 

bien ! mon neveu? 

PAUL 

Eh bien! mon oncle, je suis désespéré, faites ce qu^il vous 
plairai. 

DE BUSSAG. ' 

Eh bien! mon ami, je 'te donne la main de ma fille! 

PAUL. 

Se peut-il? 

* La baronne, le baron, Gaston, Dussac, Paul. 
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DE BU'SSAC, haussant les épanles et lai montrant le groupe da 

baron, de k baronne et de Gaslon. 

Mais regarde donc? 

LE BARON, la main de Gaston dans la sienne. 

Ah! Gaston! laissez-moi vous appeler Gaslon dorénavant! 
on est heufeux, quand on perd un ami comme lui, d en 
retrouver un comme vous. 

PAUL. 

Ail 1 je comprends! . 

M. DE BUSSAG. 

Il a la bosse de Vamitié, cet liomme-Iàl«« 



FIN. 
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LE NARCOTIQUE 



Un salon Louis XIV. — Portes au fond, à droite et à gauche.— 
Au lever du rideau, Oclare est couché sur un canapé et enve- 
loppé de couvertures. — La porte du fond s'ouvre et Pierrot 
entre fUrtivonient, un panier au bras. Octave attend que Pierrot 
soit vis-ù-vis de lui pour rgetcr ses couvertures et se lever. 



SCËNE PREMIÈRE 

OCTAVE, PIERROT. 

OCTAVE, bondissant sur ses pieds. 

Maraud ! Coquin ! Pendard ! Bélitre ! Je te chasse ! 

PIERROT. 

I^ ! Monsieur, là ! tout dou.\ ! j'arrive de la chasse 1 

OCTAVE. 

A quelle heure vient-il ? 
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PIERROT, frappant sur le panier. 

Voici, sur le souper, 
Ce que, par préciput, j'ai pu vous attraper. 
C'est Marinelte... 

OCTAVE, oavraiit lo panier. 

Assez ! Va-t-en fermer la porte!... 
Ah! brute! Ah! maître sot! Voyez ce q[u'il m'apporte! 

PIERROT, épanoui. 

C'est un gigot à l'ail. 

OCTAVB. 

A l'ail, butor!... Enfin, 
Je mangerai du pain. 

PIERROT. 

Vous avez donc bien faim 

OCTAVE. Il mange. 

Si j'ai faim ! Il se moque ! Une faim enragée .<• 
Triste afiaire. Pierrot, et bien mal engagée. 

PIERROT. 

A oui la faute? 
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OCTAVE. 

Au ciel qui, sans se radoucir... 

PIERROT. - 

A TOUS qui l'empêchez. Monsieur, de riéussir. 

OCTAVE. 

Un jour, voilà deux mois, j'avise aux Tuileries 
Une beauté, — Du pain 1 — je dis des plus fleuries 
J'en deviens fou d'abord à perdre la raison. 

PIERROT. 

Moi, je la suis... 

OCTAVE, dévorant. 
Du pain 1 

PIERROT lui en coupe et lui en donne tout en parlant. 

Jusques à sa maison, 
Où j'entre et m'ingénie, et j'apprends que la belle 
Est femme de Gassandre et se nomme Isabelle ; 
Cassandre est médecin, je m'y prends de longueur; 
Je lui dis que mon maître est mourant de langueur ; 
Je propose une somme un peu plus qu'ordinaire ; 
Brei, il mord et vous prend comme pensionnaire. 
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OCTAVE. 

Encor du pain ! 

PIERROT, retournant le panier. 

Ah mais, c'est que... 

OCTAVE. 

Comment? plus rien 1 

PI-ERROT, lui offrant un cure-dents. 

Si Monsieur veut... 

OCTAVE , le lui arrache des mains et le jette. 

Maroufle ! 

PIERROT, plaintif et le ramassant. 

Oh ! Monsieur, c'est le m'ien l 

OCTAVE. 

Depuis deux mois Cassandre a-t-il vent de la ruse? 
Mais je suis son malade et le drôle en abuse. 
A-t-il à mes façons flairé l'homme de cour ? 
Est-ce pour me guérir ou me jouer d'un tour?... 

A Pierrot qui a mordu dans le gigot furUvoment. 

Qu'est-ce que tu f^iis là ? 
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PIERROT, la bouche pleine. 

Monsieur, c'est une miette. 

OCTAVE. 

Mais depuis ces deux mois ma vie est une diète 1 
Soigne-t-il le malade ou berne-t-il l'amant ? 
Le fait est que je jeûne abominablement. 

PIERROT. 

Que Cassandre n'a pas de perversité telle! 
Mais vous êtes. Monsieur, toute sa clientèle ; 
Or, il gagne sur vous ; pourtant, notez ce point, 
Qu'il y gagne bien plus quand vous ne mangez point. 

OCTAVE. 

Encor si, sur ses droits permettant que j'empiète, 
Isabelle... 

PIERROT. 

Oui, par là, c'est encore la diète I 
A qui la faute encore et qui voit, c'est le mot. 
Son béjaune céans ? 

OCTAVE. 

Mais Pierrot 1... 

1. 
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PIERROT, le contrefaisant et changeant de ton. 

Mais Pierrot!... 
Vous avez dix-huit ans ; ce défaut de nature 
Rend timide au lancer et gauche à l'aventure, 
Je le veux ; toutefois vos débuts sont trop doux, 
Je commence, achevez ! je vous aide, aidez-vous ! 

OCTAVE. 

Mais Pierrot 1... 

PIERROT s'animant. 

Mais Pierrot !... Enfin de quelle glace 
Êtes-vous fait? Comment! Je vous mets dans la place; 
Vous voyez, grâce à moi, la belle tous les jours ; 
Pour qu'on vous laisse seuls j'imagine cent tours, 
Enfin tout ce qu'il faut pour lui dire qu'on l'aime... 
Je ne puis pourtant pas en faire plus... moi-même 

OCTAVE. 

Drôle ! 

PIERROT. 

Et rien jusqu'ici que des lanternements. 
Et des yeux en coulisse et de beaux sentiments I... 
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Vous poussez des soupirs à rouiller les étoiles, 

Et vous voilà tous deux, là-haut, pris dans vos toiles, 

Accrochés dans le bleu, n'osant dans votre vol, 

De peur de vous crotter, descendre sur le sol... 

Et cela, quand, tous deux, vous en crevez d'envie!... 

Oui ! tous deux ! Elle aussi ! Tous deux ! Mort de ma vie! 

Êtes-vous un malade? Êtes-vous un amant? 

Car c'est à s'y tromper. Monsieur, réellement... 

Vous ! un marquis ! deux mois devant cette bourgeoise ! 

OCTAVE. 

Eh 1 lorsque là-dessus tu me chercheras noise ! 

Peut-être, si c'était une femme de cour, 

Que je serais moins gauche à lui faire ma cour; 

Elle est naïve au point que j'en suis ridicule ; 

Devant cette candeur, mon audace recule. 

Loin d'elle, je lui tiens des discours insensés ; 

Mais quand elle est là, seule, avec ses yeux baissés, 

Et la placidité sereine d'une amie... 

J'ai honte de frapper à cette âme endormie, 

La rougeur de son front charmant gagne le mien, 

Et je bats la campagne et je n'avance à rien, 
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Tant à parler d'amour, j'aurais peur de sa haine I 

PIERROT. 

Vous me faites, yraiment, Monsieur, beaucoup de peine. 

OCTAVE. 

G'e^t une fleur, Pierrot. 

PIERROT. 

Il faut donc la cueillir. 
Vous parlez trop. Monsieur : bavarder c'est vieillir. 
Je ne parle pas, moi, consultez Marinette. 
Dès mon entrée ici, son affaire était nette. 
Vos soins et vos soupirs vous retardent d'autant. . , 
Moi, j'embrasse d'abord, et vais en augmentant! 

OCTAVE. 

Mar^tud ! oses^tu bien comparer cette b9lle?... 

PIERROT. 

Oh 1 Monsieur, que ce soit Marinette, Isabelle, 
Voyez-vous, à part l'âge et la forme et le nom, 
Une femme est toujours une femme. 
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$ 
OCTAVE. 



Oh ! que non 1 
Isabelle n'est pas... 

PIERROT. 

On n'aurait pas la paire, 
D'accord, et son mari n'est pour elle qu'un père. 

OCTAVE. 

Pourquoi pas? 

PIERROT. 

Ah ! jeunesse I Et moi je vous redis 
Que telle qu'elle était au temps du Paradis, 
La femme est toujours femme et, pour être bourgeoise 
Ni plus ni moins, au fond, curieuse et matoise. 
Je vous dis qu'elle enrage à vous voir aussi lent... 
En amour, le respect est parfois insolent î 
Vous vous déshonorez ! Fi ! vous, un homme jeune... 
Mais vous n'avez donc pas encore assez du jeûne 1 

OCTAVE, «yçc énergie. 

Corle! 
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PIERROT. 

Alors vous voulez en sortir à tout prix ? 
Comme aussi du pathos où vous vous êtes pris ? 

OCTAVE, 

Ab ! si j'osais... oser ! 

PIERROT. 

Eh bien, laissez-moi faire, 
Et me chargez, Monsieur, de cette double afiaire. 

OCTAVE. 

Pierrot I je te défends !... 

PIERROT. 

Non ! par la sambreguoi 
Vous oserez, Monsieur, où vous direz pourquoi I 

OCTAVE. 

Mais... 

PIERROT. 

Vous serez repu dès ce soir, ou je meure! 

OCTAVE. 

Mais Pierrot... 
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H 



PIERROT. 

Non, Monsieur 1 Vous allez tout à l'heure 
Perdre ce haut-de-chausse à force de maigrir ; 
Non, Monsieur! ma pudeur ne peut pas le souffrir! 

OCTAVB. 

Songe... 

PIERROT. 

Mon siège est fait ! 

OCTAVE. 

Pourtant... 

PIERROT. 

Chut! Marinelte 

Vite! Tair abattu d'un amant à la diète ! 

Pierrot recouche OctaTO sur le canapé et l'enfouit sons 

couYertures. 
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. M 



■ 1 h * 

SCÈNJi II 

OCTAVE, PIERROT, MARINETTE. 



. :- • . I' '.I" ' 

MARI NETTE, à Oclive. 

Monsieur... , 



PIERROT, bas à Mariuelle. 

Baise-moi ! 

MARINETTE. de môme. 

Mais... 
PIERROT, de môm«,.,; . , ,...| 

Tr^s <ort I 

MARINEI^T^i r^wbraPBpnt très fort. 

Eh bien, voilà! 

'!-'-■-'- 

Octaye bondit sous ses couTertures et gémit. 
PIERROT, bas à Octave. 

Monsieur, ce n'est pourtant pas douloureux cela. 
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G T AY B , le bourrant. 
Drùij i 

MARINE! TB, à Octaye. 

C'est le docteur... 

Pioi-rt)t l'eml^rasle. '' 

Pierrot ! 
oc T'ÂVB farteux, bas, à Pierrot. 

Coquin I j'espère 
Que cela va cesser. 

Il se retourne sous ses couvertures et continuo à gémir. 
PIBRROT, à part. 

Bon ! mon remède opère. 

MARINETTB, à Octave. 

C'est lu docteur, Monsieur, qui va se rendre ici 
Pour vous voir. 

oc T AVE d'une voix Csdble. 

Et madame kdbelle ? 

MARINBTTB. 

Elle aussi. 
2 
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O G T AY B , toujours geignant . 

Qu'il entre. 

PIERROT qui écrit, à MarincUc. 

Attends! tu vas tout à l'heure remettre 
A Gassandre, céans, ce petit mot de lettre. 

MARINETTE. 

De qui ? 

PIERROT, écrivant toajourg. 

D'un inconnu qui vient de reparlir... 
Bonne âme I tu n'es pas en peine de mentir. 

MARINETTE. 

Mais quand? 

PIERROT, mômejeu. 

Tu sortiras quand je te ferai signe. 
Mon génie en travail enfante un tour insigne ! 

MARINETTE. 

Mais comment ? 

PIERROT, même jeu. 

Ce n'est pas l'instant d'être bavarda 
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MARINBTTE. 

Pourquoi ? 

PIERROT, se lerant. 
Ni curieux... Tu sauras tout plus tard. 

II Ini donne la lettre et l'embrasse. 

MARINETTE, se défendant. 

Mais Pierrot 1 

OCTAVE furieux, toujours sous ses couvertures. 

Mais Pierrot 1... 

Marine Ite sort. 
PIERROT. 

Et maintenant, qu'il entre 1 
A Octaye. 

Monsieur, c'est pour vous mettre un peu de cœur au venir 



o! 



- I 



I J ..M i < I . /W / ^ J 
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SCÈNE m 



< I ■■< >i i * 



OCTAVE, PIERROT, CASSANDRE 
puis MARINETTE. 

G A s s A N D A é', â ' Pierrot. 

Eh bien, comment va-t-il? ! ♦■''"» '•■/ 'n ii 

■•''■■ ■ ^r^Ràoi-.' ■"" ' '• ■•^-— - 

*' ' 'îdujôdfrs faible; merci! 

V. f M.,!. "'tiiAsSÀ'îfft'rfi, nktrant. 

Je per^fôis deé ^ fleurs singulières ici. ' 

P I E R R 1 , ' ëâôhàn't % panier. 

C'est quël(îii'eaii (!eéei«ettr...((iB Umhe (f Hilh^îé.Vj" 



(' >• 



CASSANDRE. 

Non, c est plutôt... de l'ail. 

PIERROT. 

Quelle plaisanterie! 
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CASSANDRE. 

C'est comme un relent de... gigot... 

P I E R R 1 ] l'entraJi^ntlTè'j'OctaTe. 

Venez le voir. 

•| jf «I / y -^^ / ' î ■ 'I .! : i'[ i // T ^»» 
CASSANDRE. 

' î ' i / ! îl .' |/ 

Eh bien, Monsieur... ilonsieur! êtes-vous mieux, ce soir? 

^ RIERR^OT,.. , ,, . 

Il ne vous entend pas. . - :.: ... i... . • .i ' ! 

Gissandrc écorte les courcrtures çt découTrelc visage d'Octare. 
. .,^, ,^j ,,, .. ..J^A^rifETTE. 

. OM ! 3Ho!î§içnr^ fluel dommage I 
Un jeune homme si doux et beau c^m|ne upe if}}!\^} ,| 

. C.AS8,A?ÎDRE, ., , ,, 

Q"® ft!?.:f.^l}^> îîWi^e» <>f qw B,e,t'e>|. iwk*-frf ?..., u » 

Secouant légèrement O.^lave. 

Répondez-moi! Monsieur! Il para U abattu, , ., . / 

MARINETTE 
• . ■ i 

n dort. 

• 2. 
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GASSANDRB. 

Toi, va-t-en voir si l'on heurte à la porte. 

HARINETTE. 

Puisqu'il n'y vient jamais de malade, qu'importe ! 

CASSANDRE, la chassant. 

Il m'importe si bien, carogne!.. 

A Pierrot, quand elle s'est sanyée. 

Elle a raison, 
On ne meurt plus, Pierrot. 

PIBRROt. 

C'est la morte saison. 

GASSANDRE, examinant le malade . 

Et que ressent ton maître ? 

PIERROT, montrant son estomac. 

Il sent là comme un vide. 

GASSANDRE. 



Don! 

Mais énorme ! 



PIERROT 
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1 lui 1 il I U *,A A ,î — Hf 



Boni 



CASSÀNDUfi. ~ " " 

Biônfl ' 

r'BïtROt. 

TJtie langueur.,. 

fVSSAND*». • '^ 

Morbida 

ij 

PIERROT. 



Def.eoa^,.. 

...triotiôos \ U'ès bien ! qui lui font mal? 

■ ' T»llîRROT. 

A crier! i ^ . 

GASSANDRE. 

' ' ■ . I ■ ■ I 

Bon ! très bien l 

, PIERROT, à part. 

Boni très bien! onimall 

CASSANDRE. ..'{ 

/L-t-ilfeîm? ' . 
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1 ! I i ' I ' t I ■ ■ <' Il 
PIERROT^ 

C'est ^e . te,baflliBîîi^{,fH, . . 
Manger serait £atal à son économie. 



PIERROT 



, à part. 



C'est à la U<?.ii/^e,.J^4r,çi. ;, , ,.., . ., . .,, „ ,.,m ■( -it) 

CASSAttDABv tfttttH'leiM^iUi'id'OébitéJ :< '"[ >" n'> 

0^ça, toybn^l& rilafiî::. "'I ' ' 
Ah ! s'ilniangeaitcesoirjnOtrfset'iorisbéaiixidëiAaîhi.i'.'' 
L'as-tu pas pressen^l'ltHitôia^t taidn^ém'éoïipief '"''' '^ 

,l'l ■ I ..î'.i/ 1 ril. -1 .'' ;• un I ") ') 't!i{i ÎiIm; ;«1 

PIERROT. 

* ' iHi-riifiifitM ij ] 

Il est si faible encor, que j'en aurais eu honte. 

GASSANDRE. 

Si faible I Pas si faible, il se monte aujourd'hui... 

)■■,]/■.' ■ < I 

PIERROT. 

tref 

M-. .' MiV'.' 1 "' '•< j!" 'l'i l'I 11 I" 'Il • I V"\t •;iM «'l> ) 1 

i. ^•.. I' •.,' ••uÇA?i?AW,P{^^* ,,,,:, T, III, - t|/M^ niU 

Eh non' mon çoraptej AJii pow^Jp^i^wv^tre^tïti, 
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J 

Coma, trismits, tenesme, un ()ôi!ilsquihe va guère... 

prtfKR'orT." 

CASSANDRE. 

baiis la langue vulgaire 
On pourrait appeler son mal... eiicôtej hoh'f 
On ne peut luvdonBec précisément 08'IIDnf^ 
La plîysiol(xgifi ql^ lA.paftologie, 
Symptoniatp|o^iq et séifli,ojogifi, .., .. ...... ■:..•}/ 

Daprè§ le_pronq5t^9 çt^/J^a^q^ip^. ,, ..,., ...., ,,r .., | 

Disent que c'est un mal. . . lequel, voilà le hic I 

r s . I ' 

Tu comprends? 

PIERROT. 



i, ,.'.!.' -:M •:''-l '■ 



Dame, et vous? 

5.. ' ' ■ .1 'I- '■'.;•• 

CASSANDRE. 

^ f 

C'est un mal dejeunesse, 
Et même assez connu pour qu'on le reconnaisse, 
Qui sévit — quand on a vfngt ans 'comme il les a : 
Amê^iVé^éHs ûrûor ft-audUlbàa. ' ' "^ ''' 
Tu comprends? 
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Dame, et vous ? 

CASSANDAB. 

Pour mol, la chose est claire. 

AperccTant Isabelle qui entre. 

Ma femme ! 

OCTAVE, à part. 

Elle! 

GASSANDRE, tenant toujours la main d'Octare. 

On dirait que le pouls s'accélère, 
Il paraît agité. 

PIERROT. 

Sans le dire en latin, 
Il grouille comme ça, du soir jusqu'au matin. 
Et même à ce propos... 

CASSANDRE, à I$abçUe qpil est descendue près de lui. 

iilil c'est VOUS, Isabelle 



LB NAECOTIQUB 23 



SCÈNE IV 

i 

OCTAVE couché, PIERROT, CASSANDRE, 

ISABELLE. 



,. t . /• 



CASSANDRE. 

Est-ce que d'aventure un malade m'appelle? 

ISABELLE. 

I 

Non, monsieur. 

CASSANDRE. 

C'est alors que le souper est prêt î 

ISABELLE* 

Oui, monsiem*. 

GASSANORB. I 

Bon celai . i 

Hais, le malade? 
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CA&SAN&«B. 

. IlesÉ -îj 
Comme il sera demain, comme il était la veille. 



ISABELLE. 



Pauvre jeune homme! 



CASSANDRE. 

Eh! mais, le voilà qui s'éveille... 

A Octave. 

.... : I . . ; ■ • ' ' ; ' ! •'''il, i • • 

•7 



Eh bien ? 

OCTA V.ïl,,.il'u|ïe viux faibL*. 

Je me sens piiçux,. 

Il feint d'o percevoir Isabelle et va pour se tever. , 

Âh ! madame, pardon ! 

CASSANDRE, le faisant recoucher. 

Voulez-vous bien rester! un malade! allons donc! 

,.. ,„ ,,rpCT AVE, résistant. 

Au moia3, peM)fil/(ez;i-m&1..4 <. • n. /c -iiu^'i ^ 

CASSANDRE) le recouchant • i. «.. lU «< 

V < Je 118 .(V€ui rien permettre. 



. / -'1 



j'i'- j" ' 



L É N A K c r I Q U E 2*) 

Quaàd^èl médecin parle on n'a qu'à se soumeltre. 

OCTAVE, furieux, à part. 

Je ne sais à quoi tient... 

CASSANDRE, mettant la tête sur sa poitrine. 

• • ,- / 

Ne bougez pas! J'entends 
Là, depuis quelques jours, des bruits inquiétants 

Toc! toc! toc! liens Pierrot! écoute le malade. 

. ' . i 

Pierrot essaie de mettre sa tôte aussi sur la poitrine d'Octave 

qui le «poussé. ' 

OC'TAYÈ." " ■ " ■'■ 

Au diable! > " ' 

lit, Il '..ij • .1 .1 I' :/ 

PIERROT. 

C'est le cœur qui bat... 

'*'" "' dctave lui donne un énorme coup do pied! 

' ■ Oh!... la chamade! 

A Isabelle^ l'invitant à écouter ausil 1» mtTtaaei • • " -" 

.31 madame.. V .■.!'., 

■ I s A B E L LT. y 'l)oissant las yeux . 

Oh! Pierrot l 

3 



f 



26 LE 7IAKC0TIQCB 



CA88AHDRB, ngaitiMt Octiiv fâ 

Sysièmedél 
Faeies mbeseent et poob léitéré... 
Demain! fkarâi recours à la [^Uébofomie. 
Pour «njonnlTuili^ hMJièlg. JL <fflii>f feoaper, ma mie. 



• • - ". -. 



FIBEEOT, orêtm 

. ' y * m ' * ' *^' 

Monsieur, auparavant, j'aurais, à son propos, 

A TOUS dire en secret, qaétqôe diose en deux mots. 

IIManié; cét^ébdiftit âfilér^lé dtalad^ 

A (aire en son jardin 4iP'lPWr ie promenade. 



D est bien excité: " ■ ' '" * 

^0 G T A T B , <rahe Toix failtlie. 

Et mon yalet, docteur, 
Vous comptera l^argent dont' je suis débitean 

/iii'îV.'fî.ri't.'t £!'.>/ 

CASSANDRE. 

Ahl... SOitl'H' •••. i- j.'J 'n II .ip i^.îi.i iiJ -'•^d ;u'i 

(Pierrot et Isabelle font leTer OctaTe (tidtipMnAsIoblâl mt. 

d'ItobeUe.} 
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PIERROT, à Octave. 

Appuyez-vous ! 



ippuy 



é'ididèb 9fn 

. A Isabell 

u'f.i I »«: j 1 1 ! < ., 



. A Isabelle. . ... 



Vous souffres^?. ,, ., ...... _, _ . , ^ 

Isabelle et Octave se mettent lentement en marche. 

OCTAVE 

Voufi VOUS en guériç(^^ ^ , ^ ;. , -, 

OCTAVE, tendremen^j.-.^ ^..^.^ 1^3 |, 

Si j'en étais cuéri, 

Je souffrirais bien plus! 

,"ii!OJO()b ,Joiov noffî O 
,,, PIERROT, à part. 

Voilà Taoïphigoari. 

.1 fl f I ^ A fei « / 
CASSANDRE, qni pendant ce temps a cherché dan.s set 

poches un papier qu'il en tire à la fin; tioë. . .1 il A 
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A Isabelle et à Octare. 

Un tour, un seul, pas davantage. 

PIERROT, bas à Octave. 

Plus de gestes, monsieur, et moins de bavardage I 

I I - ij t * » » 

SCÈNE T 

•'-■ PiÈM'Ôf/c'i^éÂ'N'ÊÉÉ'."'' '"■"!' ■'*' 

Et pour le faire court, JeVèMAls voici quoi... 
llein! comme c'est heu'rerf/! Je tWais pris sur moi! 

PIERROT. 

Il s'agit de mou maître...^ ' 

•:/[!', , . I" .1»' *^'.:''* "ui \')i: : r'io\' R'Ctivinotjj Je''» ,» 

CASSAISDRE. 

•^''"'"" M^Wlé^it compte. 
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PIERROT. 

'■'... -• • . 1. - • .' 

Il ne dort plus, monsieur. 

•■■ . . ■ ' - . 1 

CASSANDRE. 

Au total, cela monte, 
Sans qu'on en puisse rien ou réduire ou nier, 
A sept cents livres net, sans sol et sans denier. 

PIE^'RX)U. . 

A chaque instant la. nuit, il s'agite, il s'éveille... 
Or, quand il ne do,i;t^pas,.;yous cpinprjçnez, je veille. 

CASSANDRB. 

Tant pour médicaments au malade et bons soins... 

^pi|:rr.ox . .,.- ,, . ... 
Je n'ai pas fç^rmé .l'œil dç|puis vin^t jo^^r^s au moins.. 

. . ^ .-.,., ,.c,A8^^n^,^.^J.,, ,^^ ..... .., . 

Que pour avoir nourri Pierrot son domestique... 

PIERROT. 

i I" 1,. ■,• -i • • . 
C'est pourquoi vous allez lui faire un narcotique. 

... C A^ S A, N D R », sursautant. 

Ijn nar... 

3. 
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'n :iOABSi[llBtS. 

.'1,.-..!.' ."v»I«KE01U-i'r'/- ' 

r)/niM ni) /II-/ )ji t'>) ...l'empèclier de garnir. 

gassaNdeb. 
Et qui? T .M M -fi'T 

M' ■>' 

CA88ANDEB. 

Et quand? 

La nuit où, sans dormir, 
Il sursaute, vous di&-je, et geint comme la bise, 
Cë'if](iii'in'e'^éméiiràMe ronfler à ma guise... 

Criant. -i h if /" / «''i * J 

Comprenez-vous? o jn.'. so é ^n(mo/oH 



:r t 
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CAS^ArKl^'BfS, songeur. 

Attends! pas «pnHw. très bien l 

J'iaKief^ ûriant. 

Mon maître ne dort paiu*. ' i 

C A s s A Iff D H E f£ toujours songeur. 

.'jtffi'^ • oL) ibi^'j ,':ii'\' ; Et tu veux un moyen... 

Un philtre, un narcotique... 

PIERROT. -H 3 

^ 'I fi >r ,Bn un mot, de ces choses 
Qui lui tiennent, la nuit, bouche. ^t]^f\|i|iiè»jBs closes.. 

CriaDt. 

■•f M n /■ / f* > /. 1 

Comprenez-vous? 

CASSANDREt profond. 

Peut-^itrét** 

î 1 in'ioh fen c>'< . l'jo iwa />.ï 

pierrot:. ,, 

cassandre. " . > 

UcvcQons à ce compte. * <'iî<^/-\».i riMn;'* 
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PIERROT. 

Apièsi donnant, donnant! 
Daboid mon nartoUqnc, après, votre mémoire. 

GASSAN'DRE. 

Ah! tu veux?... 

PIERROT. 

Tout de suite^ 

CASSANDRE, tai mentmnt la-perte do lahoiArfre. 

Entre au- bbontoire; 
Cherche au fond, sur ma toble, et rapporte illico 
Une fiole noire et marquée A, Z, 0. 

PIERROT. 

A, Z, 0. ' . 

A I»rt. 

Je n'ai pas si mal joué nwn rôle. 

Baal. "... 

A, Z^ 0, je revieM à Tnistant. 

a eMre dans lé laboratoire. 



pi*^». 
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-.-.-^ -SCÈNE VI 

CASSANDRË, le regardant aller et après un sllenco, btm 

éclat. 

• , I 

Ah! mon drôle I 
Serpent que je nourris et réchauffe en mon seiu, 
Je ne saisis pas bien ton ténébreux dessein... 
Je ne le' s&fsis' f>âS', mais je' ie snbodopel ^ ^ - 

Se r^WviPMtl'ivtni l^.Cond jmt où sont sortis Octave aroo 

Isabelle. 

»''iiin MiK^j.]!-. Il ,Mi<;.,i Ml' II!.. t II. ,.i'.'i",i ; 

Et toi, ce que tu veux tu ne l'as pas encore, 
Faux moribond sous qui j'ai flairé le galant... 

Regardant par la fenôtre dans le'Jaî'dlrt^. 

Oui, torlille de l'œil et prends ion air dolent... ' ^ 
Ah! si j'étais muni d'une preuve assez forte! 
Ou seulement '^Ws'Méhé 'en èliënfe ^^tr&s^te... 
Mais je n'ai que lui seul ! Vainement, tous les jours, 
Je me montre au Jardin, je ^me Msivokt au Coui^, \ . 
Guettaniaiui.43arDe£ouirvi^«nt dans la rue 
Quelque calamité pour être secourue : 
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Duel, écrasement, morsure, mors aux dents... 
Rien ! rien ! et toujours rien ! Pas même d'accidents I 
Les cochers sont prudents ABM%va[K n'ont plus derago, 
Les chevaux de vertige et les gens de courage ! 
Et, je reste ayec,aiLjn^adfe — tout autant... 
Oh! n'avoir qu'un malade... et quUl soit oien portant I 
Seulement, sous eouleur de croire à son enseigne, 
Je me venge, et l'affame, éllè^urge, et le saigne 1 
Ah! tu Teuf'^iVi'Bm>i^é^->M>iréiJiiâ%1 (l'Mftdl^lUHè! o J 
Une femme q{i!*itiWi^e'ët(iièiiiei<ea6liq Hein.dioit cJ 
Une femme innocent^ c^ 99^ A'^^^ ^tre bète! 

Se toamant vers la fenêtre du jardin. ; . ^ < ^ 

18 oui) 

Ah! beau muguet de^çiuf^j ^u vises à ma tête? 
Moi je vise à ta bourse et tu seras iiï}>|^/pî* • 
Tu n*auras pas ma femme et j'aurai ton argent, 
Et de plus, et bientôt, m preuve qui m'importe, 

11 gesticule avec fureur. "" ^'^v 

Et comme alors, tous dauiL^ jevims. . . jette à la porte l 
Oui^ -tûAVi émU\ qirt§Rd^ty, masque! godelureau! 
Coquin! voleur! roué! Fronsac! Lauzun! 

Apercevant Pierrot qui rentre^ il s'arrête soarianL 
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CASSANDRE, PIEftROt. 



, , PIERROT. ,. .. , , 

La fiole nîelt pUlljfJCi^WTWJ! l'«iv«».K9Pg4fiv 'i'"- >- •■ J 
Que si! 

. . CASSANI^RB., , ^ ^ , ,, 

Que si! ,.,,,,> ,,,, ^ ..•..^,:I 

! nf'.'nijl-jljcu ' -H., .-.,•11 «Qoë^flOtt^t' aMe»^3r ^VOiMii*'-' 

CASSANDRE. 

tui f(m»«ltt'avant soupen*. 
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t»IERROT. 

Je veux dormir ce soir 



CASS ANDRE. 



Soit, j'y vais! 

Il entre ou laborutoiro. 



SCÈNE VIII 

PIERROT, puis MARINETTE. 

PIERROT. 

Au souper, ta place sera nette. 
Un autre la tiendra, j'espère. 

Il va à In porte de gauche et oppelle. 

Marinetteî 
PsiUl Marinetle! 

MARI NETTE, entrant. 

Eh Mcnl que veux-tu? Me voici l 
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PIERROT. 

Tu vas porter ma lettre... 

Isabelle et Octare reDtrcnt lentement. 

Eux ! tirons par ici. 

Pieri'ot emmène Marinetta dans un coin dd la sc(ino et lai parle 

bas. ,,,.,. , 



SCÈNE- 'IX 



PIERpT,j ^.4RIJ>îETTE,^.Rarian»ba8,à rëwi» 
OCTAVE, entrant au bras d'ISABELLE. 

i'-, A )\ II" 

OCTAVE. 

Eh quoi, déjà rentrer! Ahl si vous étiez bonno . 

• .{..;, j-...uJfA:B.E.^.^.^.. „ ,. 

Troi^ tours lia!^çt,,(Jôux de plus que le docteur n'ordonna 
Seyez-vous! . ,:• 

Elle le fait asseoir sur le canapé. 

:..;../ .:/ > .^« '?,'?» vais f,.vQu| devez être las? 
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Non, non, je meEena mieux, non, ne me quittez pas! 

PIBKaOT, AKarlmfttti. 

Est-ce dit? 

MARIN2TTB. 

Oui, j'entends. 

Uarinetle sort QTec la lettre de Pierrot. Pierrot redesooid un 

JP9U et écoute. 

OGlAVBf InguJBsaumeiit. . 

Ahl madame Isabelle, 
IléksJ 

PIERROT, iQ coptrefaisant et à part. 

Héla^I YoUèrinoA amoiireux qui Me! .• • 

0CTA.VX. 

C'est quand yous êtes là qu'alors jç jne scuis ^i^^x, ^ 
Ma force est dans vos mains, ma vie est dans vosyeu^. 
C'est par ces mains de glace et par ces yeux de flammo 
Que votre âme m'arrive el se fond dans mon âme. 
Alil l'astre de vos yeux clairs 1... A quoi pensez-vous 
Quand, avec des regards ou des rayons si doux 



I 
I 
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Vous les laissez sitir moi, eommei présent, descendre? 

ISABBLLE, ùu^ittUent.. • * 

Je pense à mon mari <{ui m'attend. 

OCTAVE. •' i 

A Gassandrel 
Hélas! 

PIERROT, é part. 

Hélas 1 hélas! L^ peste soit du fou ! 
Qui reste à geindre mt lieu de lai sauter au cou. 

OCTAVE. 

Je ne suis rien pour vous qu'un étranger... malade.!. 

PIERROT, â part. 

Si tu te portes bieà, prouve-le donc, panadeT 

OCTAVE. 

Réssenlez-voTià pour moi, même un peu de pîîlé?' 

• .. i/ 

PIERROT, à part. 

De ce, tu peux prétendre à plus de la moitié» 

ISABBIrLS* 

Ma is^i je VQU8 plains. ." 
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OCTATE. 

De TOUS, je Tondrais plus encore. 

ISABELLE. 

Quoi? 

OCTATE. 

DeTinez-TOUs pas? 

ISABELLE, les yeux bateés. 
Non. 

PIERROT, à part. 

Ta mens toi, pécore 1 

OCTATE. 

Je Tondrais... je Tondrais... donnez-moi TOtre main. 

PIERROT, èpart. 

Bon, cela! cette fois, mon fils, c'est le chemin! 

OCTATE. 

N'ayez pas peur de moi I tous n'en devez attendre 
Rien qne nous ne puissions, moi dire, tous entendre. 

PIERROT, A part. 

Allons, il sauiera I 
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ISABELLE, tremblante. 

Peur de vous? mais pourquoi? 

G T A Y E , tremblant aussi. 

Moi-môme, en ce moment, j'en ai bien peur — de moi. 
Ah! si vous le saviez jusqu'où va ma démence I 

PIERROT, à part. 

Mais, par la sambreguoi ! voilà qu'il recommence ! . . 
Il ne sautera pas ! 

OCTAVE. 

Oh! comprenez-moi bien... 

ISABELLE, naïvement. 

Vous comprendre? Et comment? vous ne me dites rien! 

OCTAVE, résolument. 

Ëh bien!... 

PIERROT, à part. 

Il sautera! 

OCTAVE, avec chaleur. 

Puisque, dans mon délii^, 
Vous no savez cruelle, ou ne voulez pas lire, 

4. 
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Je vous dirai tout haut ce que je dis lout bas!.,, 

I 8'arrêto et timidement. ' 

Vous allez vous fâcher. 

TôXfiBLLE, baissant les yettx. 

Dame... je ne sais pas... 

Apercevant Cassandre. 

Mon mari! 

Elln s'éloig^De d'Octare. 

PIEHROTv A part. 

Voilà diantre, une One femelle !.. 

II ne sautera pas, si, moi, je ne m*en mêle. 



•lu -.", 



SCËJHE X 



PIERROT, OCTAVE, coaché sur le can«p«. 
ISABELLE, CASSANDRE, puUMARlNÇTT.E. 



I ' ' . 



CASSANDRE, montrant une fiole è Pierrot l'attire dans nn 

coin et bas : 

t 

Voici le narcotique... Et l'argent, maintenant? 
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PIERROT, voulant prendre lo fiole. 

i 

Donnez ! 

CASSANDRE, la cachant. 

Mais 4oQne aussi ! tu jsais, donnant, donnant 

PIJBRRO.T) 8e foiriUant. 

Est-il prompt? 

CASSANDRE. 

Foudroyant! et doit fuira merveille... 
On dort, on dort, oii dort. 

PIERROT, Inqulee. 

Ahi mais, on se réveille? 

CASSANDRE. 

Certe... etce n'est p^ mii^e un sommeil, sois sans peur 
Mais une inéluctable et charmante torpeur. 

Essayant do prendre l'argent. ' 

Bôrinér' '' 

PIERROT, essa7ant de prendre la QoJe. 

Donnez I 

Qa échangent la fiole et l'argent. 
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GASSANDRB. 

Voici ! 

PIERROT. 

Voilà! 

CASSANDRE, â part. 

Je tiens ma souime!,.. 
El ma prejve bientôt. 

HARINETTE, entrant précipitamment et sans voir Cassandrc. 

Ahl Cassandre! ah! pauvre homme! 
Quelle surprise! 

GA SANDRE, courant après elle. 

Eh quoi! 

HARINETTE, courant toujours et feignant de ne pas le voir. 

Quel bonheur! 

CASSANDRE, môme jeu. 



Me voilà 



HARINETTE, même jeu. 

Mais ou se cache- t-il? 
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CASSA NDRE, môme jeu. 

Mais là ! mais là ! mais là I 

MARINETTE, même jeu. 

Où le trouver? 

GASSANDRE, môme jeu. 

Mais là ! 

MARINETTE, môme jeu. 

Quelle heureuse ambassade I 

CASSA NDRE, l'attrapant enûn. 

Ail ça, chienne! 

MARINETTE. 

C'est vous! Ah, monsieur!... un malade!!! 

CASSANDRE, joyeusement stupéfait. 

Un malade!!! 

MARINETTE, lui remottant une lettre. 

Tenez! lisez! peut-être deux.. 

CASSANDRE* 

Deux!... Et ce billet vient?... 
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MikAIStttE. 

De lui, mofiàie<ri^, ou d'eux. 

CA8iSAND»«. . / ' ' -' 

Tu le tiens?.. / 

JlAaiNE.7TE. 

D'un talet qui dans Tinstant rapporte, "* 

I 
I 

CASSANDRE. 

Fais eîitrer. 

MARINETTE. 

Il n'a pas même passé la porte. • • > 

Il éiait à clieval. . i 

CASSAI^IDÏIR. ' ' ' 

f • 

A cheval ! 



MARINETTE. .. . 



En courrier! 

Et vient de repartir sans quitter l'étrier. 

, ■ > . • 

CASSANDRE, qui lit la lettre. 

Que vois-je? Mon chapeau I Mnrinettel Isabelle! 
y^ vole 



:/ 



1/ 
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IflABBLLB.- 

, ., ,., î;ne couper? 

CASSANDRE. H ta d6sAi«bllte pour se rhabiller. 

Vou3 me la baillez belle!.. 
Le souper?... Savez-vous ce qu'où me mande ici? 
LeD{iar!(^uis..«iA Markneue.} Ma perruque atec ma robeaussi 
Et preste donc! Au lieu d'avancer, je recule... 

Harinettc lut apporte sa robe ei sa perraque qu'^. paet 
tout en pariant. 

Le marquis Lélio... (a Marineue.) Va-t-ensellermamule... 
Est tombé... Be£ ehevaux, en afllanC à Meudon, 
L'ont versé... Les chevaux, enQn, s'emportent donc' 
Il est tombé, selon I9 jetlFO qui m'appelle... 
Il est dans un état désolant, ipe.dii-elle; 
Une chute! Je vais vous le saigner à blanc! 
Ma trousse! Quelle chance! un état désolant! 

I 

ISABELLE. „ , 

Mais quand reviendrez-vous? 

GA,8SANDRK. 

Je ne gais... tout à l'heure* 
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Demain. . . ù moins pourtant que le gaillardn'en meure. 

Arec Joie. 

Désolant ! 

ISABELLE, bas à Cassandre, moutrant Octave. 

Vous allez me laisser avec lui? 

CASSANDRE, qui finit de s'habiller, et de mtoie . 

Au fait, rendez-moi donc les comptes d'aujourd'hui : ^ 

Qu*estH5e qu'il vous a dit? i 

ISABELLE. 

Encor la même chose. 

CASSANDRE. 

Des mots, toujours des mots. Si c'est tout ce qu'il ose.. 
Et qu'est-ce qu'il a fait? 

ISABELLE. 

Mais il m'a pris la main. 

CASSANDRE, l'entraînant. 

Venez 1 je vous dirai quelque chose en chemin... 

Le marquis Lélio! 

Regardant par la fenêtre du Jardin 
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Bon, ma mule est sortie. 
Un état désolant I C'est un coup de partie ! 
Désolant! Que dis-tu, Pierrot, de ce chaland?... 
Désolant! désolant! désolant! désolant!... 

Il sort en fredonnant et emmène Isabelle. 



SCÈNE XI 

PIERROT, OCTAVE. 

PI ER R OT , arrachant la couverture d'Octave et le faisan l 

lever du canopû. 

En deux temps, quittez-moi la robe de malade 
Qui vous rend langoureux, impotent et maussade.». 
Endossez votre plus fringant habit de cour; 
Le moment est venu de pousser voire cour 

OCTAVE. 

Quoi, tu veux?... Cet habit?... Mais comment Isabclh ? . 



^ 
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MER ROT. 

Ce soir, je vous in vile à souper avec elle. 

OCTATE. 

A souper 1 mais où donc? Èela ne se peut pasi 

PIERROT. 

£t même c'est ici qu'aura lieu le repas. 

Vous aurez, pour savoir à quel point f on vous aime, 

Deux heures ! C'est assezyà votre âge !... trop même!. 

' ' • ' OCTAVE. 

Si j'étais sûr d'oser 1 Mftj^ije.ik'oserai pas. 



piflKi.ork' 

Vous o^tët^ "' ' ' '' 









OCTAVE. 

Mais que dira-t-elle, en ce ca^ 



PIERROT, 

Elle ne dira rien, elle aura bouche close. 

OCTAVE. 

• ... -, •• . «■ • •.". l 

A quoi bon, si ses yeux?... 



LE NARCOTIQUE 51 



PIERROT. 

: ■ ,. ■ 

Pour ses yeux, môme chose 
Elle n'y verra goutte et ne soufflera mot. 

OCTAVE. 

i <. «j J*> 'j '■' .. . .' -. ._ , . ■ ; ),{,,f- / 

Comment? 

PIERROT, lui montrant lo narcotique. 

• ' ■ ' • I ' . ' ■ : ■ « ' * ..!),■ ■ ■ I , i 
Vou^s voyei bien ceci ? 

. , ( , Mais oui, Pierrot ! 

Si vous êtes timide ou^qn'^tie^soit sévère, 
Je lui verse en secret cette flole en son v^f^, , , . / 
Dès qu'elle aura touché des lèvres la liqueur. 
Vous la verrez... vous... bref, vousaurez plus de cœur 

Le poussent vers la porte de droite. 

Allez vous habiller. 

OCTAVE. 



Enfin, par qnei prodige?... 
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PIERROT. 

Pas tant de motsl allez tous habiller, vous di i-jo. 
Courage ! c'est ce soir, le sort en est jeté, 
Qu'il faut perdre, monsieur, votre. . . timidilé. 

Il le fait sortir par la porte de droite. 



SCÈNE XII 

PIERROT, MARINETTE. 

PIERROT. 

Ail ! Marinette 1 bon ! tu viens à point I Ton maître ? 

MARINETTE. 

Il est parti courant. ^ 

PIERROT. 

Ta maîtresse? 

MARINETTE. 

Doit ôtre 
Clioz elle 



• 
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PIERROT. 

Et le souper ? 

MARINETTB. 

Le souper, les attend. 

PIERROT. 

Nous allons l'apporter. 

MARINETTE. 

Ici?.. 

P I E R R OT. Il vd arec ICarinette à la porto de gauche ; la table 
est derrière, toute préparée ; il l'apporte en scène. 

Même, à l'instant. 
Puisqu'on le mange ici, c'est ici qu*on l'apporte. 

MARINETTE, tout en l'eddant. 
Ah ça, me diras-tu?.. 

PIERROT. 

Plus tard, retiens la porte 

MARINETTE. 

Du moins... 



u 
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PIERROT. 

Plus lard, soyons discrets pour être fins.... 
Mardi ! Mais je me|Sp^ tou<^S;S<jr|es de faims 1 
£h! le souper et toi vous avez bonne mine. 
Tout à l'heure, j'irai vous voir à la cuisine. 
Va quérir riabcllô et ne dis ijas'pO!ii^»oi'.L 
Va! 

MARIIfKTTB^ i part. 

Se dômèno'4-ii 1 II m^£»itj?tif€^ mi*. . , m 

i*IBRROT. • " ■' : i" ' 

Qiianjt au secret^ attends ; tu le sauras, eu somme. " 

MARINETTB, & paît, t>AUSWiWes,)^i;^QS, 

Il ciH)it que je ne lésais pas! C'est béte. un homme! 

EUe tort. 



■ •! I 



1 "-i 






■: : .''. .'1 . ,■ 



J l I • l » . M . ^ 
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SCÈNE XIII 



• 1 



PUERROT .cul, puis OCTAVE» 

I ' ■ I • / 

PIBBHOT. 

£t iDaintenAMf alUottâî hAter notre «Bmoureai.« - 
Ouf! qu'on a donc de mal à taire des heureux 1 

Oclovo entre, toujours dans sa robe de chambre. 

Ahl vous!.. .Comment! toujours velu de mêiii3 sorte î.i 
Et votre haKif, monsîëtïrt' 

OCTAVE, entr'ouirnmt ««t robe. ■ • ' 

Mon habit, je le porte 
Sous ma robe, et je veux le montrer, seulement 
Plus tard, quand je verrai qu'est venu le moment. 

PIERROT. 

Soit! 

OCTAVE. 

Pourvu qu'à l'aspect de ma métamorphose 

9 
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Isabelle en courroux... 

PIERROT. 

Pas pour si peu de chose ! 
Et vous lui plairez plus, cela n'est pas douteux, 
Marquis et bien portant, que pauvre et marmiteux. 
Puis les femmes, avec leur petit air tartufe, 
Vous flairent un amant comme un goinfre une truffe. 
On vous flaire! Et d'ailleurs, aux cas désespérés, 
J*ai mon philtre. 

OCTAVE. 

Comment? 

PIERROT. 

Vous verrez 1 vous verrez! 
La voilà! je l'entends! Monsieur, dans l'occurrence, 
Rappelez-vous le mot d'un maître en éloquence, 
C'est que le grand moyen de persuasion 
C'est l'action, monsieur, l'action, l'action! 
Vite! recouchez-vous, en attendant. C'est elle! 



LB NARCOTIQUE 57 



SCÈNE XIV 

PIERROT, OCTAVE, couché sur le canapé, sous des 
couTertores et dans sa robe de chambre, ISABELLE, 

ISABELLE. 

riais qu'est-ce donc, Pierrot? Et sais-tu qui m'appelle? 
Est-ce toi, mon ami? 

OCTAVE, faiblement, poussé par Pierrot . 

Non, madame, c'est moi. 

ISABELLE. 

Mais? comment? et la table est mise ici ? pourquoi? 

OCTAVE, de même. 

Je voudrais, un malade a plus d'une manie, 
Souper ce soir, madame, en votre compagnie. 

ISABELLE. 

Souper ! Mais le docteur vous défend tout repas. 
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OCTAVE, de môme. 

Je VOUS regariiejîw, je no maagerai pi|B. 

PIERROT," à part. 

Je t'en défie! Avec ce souper qui s'étale... 

Jftan femme! eu sôaper ! e'eât |jlfe que Tadtatei* •^' 

Mais moi, seule? awc votisi estMse détiSeht ^àî » ^ 

PIERROT, interreadiit/ d'tbi air pudique et froissé. 

Comment, s4ule avec lui? mais ne suis-je pas là? 

Et puis, d'ailleurs, en quoi craignez-vous qu'il vous vexe ? 

. .;B»S'àiilftiibe. • 

Un malade, madame, -est ^n être sans sexe. 

, Oi^XAVÇ, toujours d'une voix mourante. 

Pftp pitiév'kikte»omoi U gràoe que j'attends. 

«FISRRDT. 

Mais oui,c'eitdit,puisque je reste, Apart. ïiias!dBjçfi?nfr[is. 

A Isûboîlc. ■ •' 

Yoiito'Viou^- pa& i'aiider h s'approcb^ de table? 

I SABBLLE^ duiSiant Joibras A Uctafe. 

En vérité... v',. .•,.... .'.,,.,(.-) ' [ iuf> 
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OCTAVE, soutenu par cllo, marche Tors la tublo. 

merci, vous êtes chaHteWe. 

Il laisse tomber sa tâte $ur l'épaule d'Isobelle. 
ISABELLE. 

Eh bi«n, muis, qu'avez-vous ? Pierrot, que £jit-ii done ? 

PIERROT. 

N'en px^nfifiii pas souciw.. La faiblesse! 

, ^ OCTAVE. . . 



ISABELLE. 



Pardon ! 



Oh t'k' pauvre jeune homme! 

' OCTAVE* 



.,{ 



' Il ne faut pus rlie plainda*. 

On 1d feft tasMoir dcvàat Id tublé; > 

iPISRROJT. 

4^ o'iefii fttiU .^ . , " 

A Isabelle. 

Vous voyez qu'il n'est pas bien à craiAdi'è 

' ISABELLR, APIeir»U 

Cela le prend souvent? 
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PIERROT. 

Avec moi, rarement. 

ISABELLE, s'QSseyant devant la table A son tour. 

Votre fantaisie est singulière, vraiment,... 
Qu*en dira le docteur? 

PIERROT, à part. 

Oh! la sainte-nitouchel 

OCTAVE, dérobant un morceau de poulet froid qu'il engloutit. 

Au diable I j'ai trop faim! 

PIERROT, à Isabelle. 

Il n'est pas si farouche. 

ISABELLE. 

Et puis, nous ne faisons pas mal. 

PIERROT. 

Nous faisons bien. 
Le dissiper est bon, ou je n'y connais rien. 

ISABELLE, étonnée, regardant Octave qui s'efforce de 
mâcher sans qu'on le voie. 

Mali il luangel 
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PIERROT. 

Beaucoup l Peu fait mal, quoi qu'on die 1 
OotaTe, qai étouflè, porte son verre à ses lèvres. 

ISABELLE, surprise. 

Mais il boit! 

PIERROT. 

Puisqu'il mange I Oui, c'est sa maladie. 

ISABELLE. 

Mais quelle maladie? Où se tient-elle? 

PIERROT, servant Octave. 

Au cœur. 
Plus qu'un fruit... un peu gras. 

II lui met un gros morceau de pAté sur son assiette. 

Et deux doigts di^ liqueur. 

Il lui emplit son verre. 

C'est le cœur qui détaille, il faut qu'on le sout^enno; 
Il y répugne un peu, mais qu'à cela ue tienne 1 

OCTAVE, la bouche pleine et languissomoient. 

Je m'elTorce, Pierrot. . • 

6 
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PIERROT. 

Eflfbrcez-vous, tant pis ! 

ISABELLE. 

C'est une étrange diète à laquelle on l'a mis 

PIERBOT, servant Isabelle. 

Si madame... 

ISABELLE. 

£h I là ! là ! doucement, sur l'assieUe... 
Tu me sers comme si, moi, j'étais à la diète. 

PIERROT. 

Madame a soif peut-être et veut boire? 

ISABELLE, tendant son verre à Pierrot, qni est derrière cUc. 

En eiTet ! 
Verse, Pierrot. 

PIERROT verse du vin et le eonlenu du ï% ûqlc dans le 

verre d'Isabelle. 

Voilà, madame! 

OCTAVE} qui l'a vu faire. 

Ciel • 

Isabelle boit. 
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PIERROT, bas à Octare. 

C'est fait! 
C'était un narcotique ! Allons 1 plus de faiblesse, 
Elle va s'endormir. 

OCTAVE, effrayé. 
S'endormir ! 

PIERROT, à part. 

Je vous laisse ! 
Il toit mine de sortir. 
ISABELLE. 

Ofi vas-tu donc, Pierrot? 

OCTAVE, inquiet. 

Pierrot, ne t'en vas pas ! 

PIERROT. 

Mais je vais vous chercher le restant du repas. 

A pnrl 

L'une me fait sourire et l'autre m'exaspère! 

Haut, 

Je sors et je reviens... 
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A part. 

Et trop tardl — je l'espère. 



Il sort 



SCÈNE XV 

OCTAVE, ISABELLE, 

OCTAVE, à part. 

Elle va s^endormir alors, il me Ta dit.. . 
Mais c'est afTreux ! 

Arec soulagement. 

Oui! mais ça me rend plas hardi l 

ISABELLE, A part. 

Il ne me parle pas. 

OCTAVE, à part. 

J*ai peur qu'elle ne souffre. 

ISABELLE. 

Quoi ? Vous ne mangez plus ? 
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OCTAVE, A part. 

Mais je bois comme un gouffre. 

Uboit. 
ISABELLE. 

3uoi qu'en dise Pierrot, manger moins est prudent. 

OCTAVE, à part. 

Comme le cœur me bat! Il le faut, cependant. 

Il boit. 
ISABELLE. 

Mais comme vous buvez ! Prenez garde I 

OCTAVE, résolument. 

Avec rage ! 
Madame, c'est pour mieux me donner du courage. 

ISABELLE, étonnée. 

Mais comme vous avez les yeux brillants, ce soir? 

OCTAVE. 

C*est pour mieux lire en vous, madame, et mieux vous voir! 

ISABELLE, troublée. 

Et co:iinie, tout à coup, votre voix devient claire? 

6. 
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OCTAVE. 

C'est pour mieux vous parler, vous convaincre et vous plaira 

ISABELLE, inquiète. 

Je... je vous crois un peu de flèvre; calmez-vous ! 
Vous avez eu grand tort de souper, entre nous, 
Et je m'en veux d'avoir aidé cette escapade... 
Un malade jamais. . . 

OCTAVE, éloignant sa chaise de la table. 

Je ne suis pas malade 1 

ISABELLE, troublée. 

Faible... 

OCTAVE, arec force. 

Je ne suis pas foible ! 

Il se lève. 
ISABELLE, plus troublée. 

En œ cas, surpris 
Quelque peu, par ce vin... 

OCTAVE, loajouT» pins résolu. 

Et je ne suis pas gris 
n s'approche d'elle. 

Chère Isabelle.... 
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ISABELLE, e£f ruyée, s'élolgnant . 

Alors vous êtes fou ! 

OCTAVE. 

Pas même ! 

Il ôte so robe de chambre, la jette sur le canapé et paraît Tèta 
de la plas élégante fngon. 

Je suis homme de cour, ma belle, et je vous aime ! 

ISABELLE. 

Eh ! quoi, vous n'êtes pas... 

OCTAVE, cavalièrement. 

Je suis riche, marquis, 
Et de plus, bien portant, je vous le garantis. 

ISABELLE. 

Votre mal?... 

OCTAVE. 

Un prétexte. 

ISABELLE. 

Et votre nom?... 

OCTAVE. 

Un leurre 



L 
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J'ai nom Octave. 

ISABELLE. 

Octave! 

OCTAVE. 

Ah 1 j'attendais cette heure 
Depuis deux mois... 

ISABELLE, s'éloignant de lui. 

Je réve ou j'ai mal entendu... 

OCTAVE, â part, reprenant peur. 

Si le breuvage est sans efTet, je suis perdu. 

ISABELLE. 

R3t-il possible? Vous? De telles fourberies ! 

OCTAVE, tendrement. 

Je VOUS ai vue, un jour, si belle, aux Tuileries, 
Que j'iii i)ris ce moyen, le plus sûr, le plus doux. 
De vivre auprès de vous et d'être plaint par vous. 
Car depuis ce jour-là vous avez eu mon âme. 

ISABELLE, sévèrement. 
Mais, en ûiis.'mt cela, qu'espériez-vous ? 
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OCTAVE, troiiblô. 

Madame... 

ISABELLE. 

Parlez 1 qa'attendez-vous de moi ? que voulez^vous 

OCTAVE. 

Que vous m'aimiez I Je vous le demande à genoux 

Il so met A genoux. 
ISABELLE. 

Quand je vous le disais que c'est de la folie ! 
Et mon devoir, monsieur, et tout ce qui me lie. 
Et mon mari qui m'aime et que j'aime ! 

OCTAVE, léTolté, et se relevant. 

Allons donci 

ISABELLE. 

Comment, monsieur? 

OCTAVE. 

Non, non, je veux dire... pardon 1... 

A part. 

Elle ne s*endort pas du tout. 

Grâce, Isabelle 1 
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ISABELLE. 

Oh! n*ayez peur, monsieur le marquis, que j'appelle; 
Si mon mari savait. . . mais tout serait perdu. . , 
ciel I c'est un a(Tront qui ne m'était pas dû I 

OCTAVE, aux champs. 

Des pleurs l 

A part. 

Et toujours rieni La dose est trop peu forte- 
Canaille de Pierrot 1 

ISABELLE. 

Sortez ! 

OCTAVE, interdit. 

Moi ! que... je... sorte. . • 

ISABELLE. 

Puisque vous refusez, c'est moi qui, dans ce cas... 

Elle va vers la porte. 

OCTAVE, désolé, A part. 

Comment I elle s'en va ! 

ISABELLE. 

Ne me retenez pas! 
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Ne... 

Elle B'arréte. 

C'est étrange 1 

OCTAVE, à pari. 

Heinl 

ISABELLE, passant la main sur son front. 

Rien I Façonné que vous êtes 
Aux triomphes de cour, aux faciles conquêtes... 

OCTAVE) naïvement. 

Moi! 

ISABELLE. 

Vous VOUS êtes dit : Entrons dans la maison... 
Ce n'est qu'une bourgeoise et j'en aurai raison... 

OCTAVE. 

Oiil 

ISABELLE parlant diificilemenr. 

Je suis jeune et riche, et coW et beau... j'espère.. 

Elle s'arrête. 

Mais qu'ai-je donc, ô ciel !«.* 
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OGTATB, Apvt. 

Le norcotiqae opère. 

ISABELLE, mémo Jeu. 

Mais il n'est de beauté... de jeunesse... ni d'or... 
Qui... je sens... 

£Ilc se luUse tooiber sur le canapé. 

mon Dieu!... n'allez... pas... 

Elle renTerae sa tâte en arrière et ferme les yeux. 
OCTAVE s'apivoclie sur la pointe du piod et la regarde. 

Elle dorti 
ËnGnl II était temps l Elle s'est défendue I... 
Sans le philtre, je crois, ma cause était perdue... 
C'est un crime, pourtant, celai... Comme elle dorti 
Ce sommeil me fait peur... il ressemble À la mort. 

Effrayé. 

Ciel ! 

Il s'approche et la regarde, penché sur elle. 

Mais non... la voilà rose comme Taurore... 
Et d'ailleurs je vois bien qu'elle respire encore. 
ma IrcaLté céleste I ma chère vertu 1 
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Peut-être m'entencU-ta, peut-être me vois-ta, 
/ A traTôrs le brouillard transparent de ton rêve? 
Crois-moi, tout ce qui brûle et tout ce qui soulèTO 
Une &me encore neuve, un cœiir adolescent, 
Mon Ame en est brûlée et mon cœur le ressent t 
Si ma bouche restait obstinément fermée, 
Tu n'en étais pas moins éperdûment aimée, 
Je ne suis qu'un enfant, ayant jusqu'à ce jour 
La peur mystérieuse et folle de l'amour. 
Énigme dont le mot perd ou sauve notre âme 
£t dont le sphynx terrible et charmant est la femme. 
Mais je parle à présent, tu m'entends, n'est-ce pas ? 
Bb bien oui I je commets un crime... doux, hélas t 

Il loi baiie let mains. 

MalB un crime d'amour et que tu me pardonnes... 

Il rembntse on front* 

Ce baiser, je ne le prends pas, tu me le donnes? 
Ahl j'aurais tant vonhi ne te devoir qu'à toi.. 
Ce que je fais est mal... 

Il Tembrasse 

' .■ * ■ ■ ■ ... 

y :■ ■ ■ . '■ Très mail... 
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H reiïibrasw. 

Mais, malgré nioi. 
Je sens que je suivrai la pente de Tablme... 

Il l'embrasM. 

Ah 1 le crime toujours amène un autre crime I 

Il l'embraifle. 

GrAce 1 



SCÈNE XVI 

ISABELLE, tiidormie, OCTAVE. PIERROT, 
entrant effaré, puis GASSANDRE et MARINETTS. 

PIERROT. 

Alerte 1 il revient ! 

OCTAVE. 

Gassandre! 
PIERROT, Meooaiil babeUe'iMur le bnt. 

n est sur non» 
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Bf adame, éTeillez-vous I 

n la foit lerer du caDapé et y pouM Oetave. 

Monsieur, rendormez-youst 

OCTATB. 

Mais... 

P I B E R T. remmaiUottant dans let eonrertiin» 
Plus vite! il me suit 1 

C T A Y B, se débattant. 
Mais.** 

PIBRROT. 

Trop tardi 

CASSANDRB, paraissant. 

Ah ! mes drôlei \ 
Inutile,- à présent, de re9trer dans tos rôles. 
Je tous y prends ainsi que je l'ayais prédit, 

QCTAYBi * Pierrot. 

Perdus 

PIBRROT, àOctar*. 

Attendezl 
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OCTATB, à Pierrot. 
PIBRaOT, èOetaT . 

i Attendez I l'on roas diti 

CAS8ANDRB. 

Dcboat, le moribond, et qu'on passe ma porte 1 
Cette fois, i'ai ma preuve et, je crois, assez forte, 
De plus, j'ai votre argent ; le tout est an complet. 
Maintenant, haut le pied, le maître et le valet 1 

PIERROT, à OetaTe. 

Restez 1 

CAS8ANDRB. 

Ouais 1 vous pensiez, leCassandre est un Gillei 
Et l'Isabelle étant Innocente est fragile; 
Fragile ! il se pourrait, si je n'étais pas là ; 
Mais je l'avais d'abord instruite, et me voilÀ I 

PIERROT. 

Quoi, madame savait... 

gassandrbJ 

Toute votre pratique. 
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Et qne vous lui deviez donner ce narcotique. 

Il rit. 

Vous croyiez ia surprendre, est-ce pas ? Mais tout beau I 
P'ailleurs, ce narcotique... 

Il rit. 
PIBRROT. 

Eli bien? 

CA88ANDRE. 

C'était de l'eau 1 

Il édate de rire. 
PIBRROT, àOctaye, 

Heinl de l'eau? 

GA88ANDRB. 

De l'eau pure l Est-il pas vrai, m'amie? 

Il rtt. 

OCTAVE, bas à Pierrot. 

Mais, Pierrot, cependant elle s'est endormie... 

PIERROT , arec un grand étonnemeat. 

Elle s*esf./. tout dé même I 

Il regarde Isabelle qui baisse ATêc cooftiston les yenx. 
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CA88ANDRB, toi^oan riant TiolorieQMnieDt, 

Eh bienl pour on barbon, 
Dites-moi, mes roués, trouyez-vous lé tour bon? 
Comprenez-vous, au moins ? 

PIERROT, toqjoan regardant Isabello. 

Je crois que je commence... 

CAS8ANDRB, qui a'a pas oaMé da rira. 

Poisque c'était dé l'eau t ... Sa bèlise est immense] 
Elle ne pouvait pas dormir I 

PIBRROT, riant. 

• - - 

Conséquemment... 

CA88ANDRB, Matant de rire. 

A moUis de s'endormir.. . exprès I 

PIBRROT, éclatant auMi. 

Parfaitement! 

OCTATB, à part,- oonprenant tout et Kffardant InbeUe 

<|Qfroagit» ' 

cîeli 

CASSANDRB^ riant AMtordrt. * 
Qulnaudsl 
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«s ha- 

ISRROT, demAoM. 

Qainauds ! 

€ A s s A N D RB , éetiùit sabitemenî de rire. 

Or çà, que Ton éclaire 
Ces messieurs de Lauzun,ou plutôt (Rianti)de l'eau claire! 
Un flambeau I 
Il prend le fflambeaa des mains de Karinette» et raUlenaement. 

• Youlez-Yous que ce soit de ma main ? 

PIERROT, masquant Octave. 

Inutile ] A présent nous savons le chemin... 

Bas à Octave. 

Et le retrouverons tout seuls, dès demain même ! 

Pendant que Cassandre va à la porte, sa lumière A la main, 
Octave saisit et baise rapidement la main d'Isabelle, qui pousse 
un petit cri de surprise. 

I8ABBLLB. 

Aht 

CAS8ANDRB, se retournant. 

Hein? 

PIBRROV. 
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Faisant A GaiMBdre Iw honneiinr de la tortie, 

Après Yousl 

Gafwmdre et Pierrot ae font de» politesses tout ea boalftmiiant 
et se moqaant l'un de l'antre. Enfin, Gassandre dit p ai s or 
Pierrot. 

OCTAVE, pendant ce temps, bas A Isabelle. 

Je reviendrai... Je t'aimel 

Sur l'inTltalldn muette et railleuse de Gassandre, il sort A son 
Umr en envoyant un dernier regard et- un dernier baiser A 
Isabelle, qui demeure songeuse et las yeux baissés. La toilt 
tombe. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

RAOUL, un peu au fond, marche avec agitation et parait très 
préoccupé, MADAME DE RÉNAT, assise sur le devant 
de la scène, brode une étoffe, puis s'arrête et regardant Kaoul. 

MADASIE DE RÉNAT. 

Dites donc, Raoul?... Raoul 1 

RAOUL, s'arrètant. 

Ma tante? 

MADAME DE RÉNAT. 

Qu'est-ce que vous faites donc là? des vers? 

RAOUL. 

Mais je... 

MADAME DE RENAT. 

Alors vous appelez cela venir me voir, vous? 
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Rà.OUl. 

Pardonnez-moi, je... 

MADAME DE RÉNAT. 

Êtes-vous bien sûr d'être en Touraine? 

RAOUL. 

Comment cela? 

MADAME DE RÉxNAT. 

Oui, j'ai idée que la meilleure partie de vous-même 
est restée en garnison, c'est votre cœur que je veux 
dire. 

RAOUL. 

Ohl je vous jure I 

MADAME DE.RÉNAT. 

Ne jurez pas, le cœur est pris, monsieur de l'Étoupe, 
comme disait mon pauvre général. Est-ce que je ne 
reconnais pas les symptômes habituels? distractions, 
rêveries, silences, soupirs... Plus de chasse, plus d'ap* 
petit, votre arc, vos javelots, votre fourchette, tout 
vous importune. Vous êtes amoureux, mon capitaine. 
Au surplus, c'est la troisième fois de l'année et nous 
sommes en octobre, le compte y est. 

RAOUL. 

Et 8i cela était, ma tante? 

MADAME DE RÉNAT. 

Cela est, mon neveu. Allez, j'écoute. 

RAOUL, avecfen. 

Eh bien! oui, je l'avoue, j'aime I j'aime comme un 
fou, j'aime comme je n'ai jamais aimé. 

MADAME DE RÉNAT, tranquillement. 

Attendez xm peu. Laissez-moi m'installer pour de- 
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gustercela. Ce n'est pas que ce soit neuf, au moins; de 
bon compte, c'est, à ma connaissance, la quatorzième 
.fois que vous aimez comme vous n'avez jamais aimé, 
ce qui ne m'empêche pas de vous entendre toujours 
avec un nouveau plaisir... Allez, maintenant! 

RAOUL. 

Voyons, ma tante, une fois écoutez-moi sans rire. 

MADAME DE RÉNAT. 

Je ne ris pas, mon neveu. C'est toujours avec un 
plaisir nouveau qu'une femme entend une histoire 
d'amour, si j'ose m' exprimer ainsi, moi surtout, pensez 
donc, une provinciale, une veuve, une vieille femme... 

RAOUL, protestant. 

Ohl... 

MADAME DE RÉNAT. 

Merci I Et puis, en fait d'amour, votre oncle ne m'a- 
vait pas gâtée, mon pauvre général. Mais allez donc ! 

RAOUL. 

Atiparavant, promettez-moi... 

MADAME DE RÉNAT. 

Ah! et vous, auparavant, promettez-moi que ma 
friandise sera sucrée et non salée, comme la dernièra, 
cette histoire d'actrice... Quelle horreur! 

RAOUL. 

Un mot vous rassurera... J'épouse! 

MADAME DE RÉNAT. 

'Eh bien! cela ne me rassure pas du tout, vous 
savez. Je me rappelle une certaine miss Stowe... 

RAOUL. 

Oh! matante! Oh! quel rapprochement et comme 
vous le regretteriez si vous vous doutiez... 



ft I."£TÎ5CKLLE 

SaXaKE te ses AT.* 

RAOIL- 

S»tj"i:ix: un inariare ! Qu esî-ce qu'il tous faut donc, 
r=.a tarife? 

■ aDAME IfZ SÉ5AT. 

Vous toi:] 52 t:»uç msT^er, tous, Raoul de Géran? 

MdL Raoul de ùêrau! 

■ adame de eé^at. 

Enco:>e\ 

SAOUL. 

Ahî mais cette fois-ci... 

MADAME DE REXAT. 

El avec qui, cetîe fois-ci, voyons? 

RAOUL, s'assevant. 

Âh! voilà, c'est que j'ai un peu peur de yous. 

MADAME DE RÉXAT. 

Âh! ah! 

RAOUL. 

Mais non! mais non!... Vous m'entendez mal, c est 
la plus charmante, la meilleure, la plus pure. — Oh ! 
celte fois, pas d'erreur... je la connais et depuis que je 
vous connais, ainsi!... Mais qui sait ce que vous allez 
dire? en matière de passion, vous êtes si peu... telle- 
ment... enfin, si... calme, je vous ai surnommée la 
raison même, vous savez. 

MADAME DE RÉNAT. 

Alors je la connais aussi, moi? 
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RAOUL. 

Vous? mais c'est-à-dire qu'il faut que vous disiez 
c^j^ pour que je l'épouse. 

' MADAME DE RÉNAT. 

La plaisanterie n'est ni gaie ni convenable, Raoul. 

RAOUL. 

La plaisanterie! Comment? vous croyez que c'était... 
Ohl ma tante, ma tante... oh! non, vous m'avez trop 
bien reçu une première fois pour que je recommence. 
Oh! non, cela, c'est fini, soyez tranquille... Mais com- 
i ment! quelqu'un de charmant, que je connais comme 

je vous connais, et que je ne puis épouser sans votre 
consentement... vous ne devinez pas? 

> MADAME DE RÉNAT, 

^ Non. 

i RAOUL. 

I 

I Mais c'est votre protégée, votre filleule, c'est Antoi- 

; nette! 

f MADAME DE RÉNAT. 

I Toinon ! 

RAOUL, se levant. 

I Antoinette, oui! .Cette grâce, cette jeunesse, cette 

joie, ce printemps turbulent, gazouilleur et frais, c'est 
elle que j'aime et, si elle le veut, que j'épouse!... Eh 
bien, vous ne dites rien? 

. MADAME DE RÉNAT, se levant. 

i Je dis que vous n'avez pas le sens commun, mon 

pauvre capitaine. 

RAOUL 

En quoi, je vous prie ! 



L 
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MADAME DE IIÉNAT. 

£a quoi? en quoi? d*ai)ord, Toinon est trop Jeune. 

RAOUL. 

EUe a dix-huit ans, j'en ai yingt-sept, il me semble 
que... 

MADAME DE RÉNAT. 

Elle n'a pas le sou. 

RAOUL. 

Eh bien! ni moi non plus. 

MADAME DE RÉNAT. 

C'est une orpheline recueillie par le général, élevée 
par charité, la fille d'un fermier. Elle n'est pas du 
monde, enfin. 

RAOUL. 

Vous lui avez donné l'éducation, Je lui donnerai le 
nom, que lui manquera-t-il? 

MADAME DE RÉNAT. 

Voyons, Raoul, vous n'êtes pas sérieux. 

RAOUL. 

Ah! pas sérieux. C'est cela, oui, je connais le re- 
frain. Pour vous, je suis toujours le Saint-Cyrien qui 
quêtait à votre mariage, c'est entendu I 

MADAME DE RÉNAT. 

Votre femme! Toinon! Allons, allons, avouez que 
c'est une plaisanterie. 

RAOUL. 

Mais non, mais pas du tout ! vous vous faites de ma 
gaîté une opinion exagérée. Je suis sûr que vous croyez 
que je jette des pois fulminants dans les bals de noce 
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et que je coupe du crin dans le lit de mes petits ca- 
marades. 

MADAME DE RÉNAT. 

Et d'ailleurs, vous avez un rival. 

RAOUL. 

Qu'est-ce que cela me fait? puisqu'elle ne l'aime 
pas... Elle n'aime personne. 

MADAME DE RÉNAT. 

lin notaire. 

RAOUL. 

Ah! ça, c'est une chance de moins. 

MADAME DE RÉNAT. 

Et qui s'appelle Gilet* 

RAOUL, riant. 

Ahl ça, c'est une chance de plus. 

MADAME DE RÉNAT, 8*asseyant 

Mais enfin, depuis quand cette belle idée -là vous 
est-elle venue? 

RAOUL. 

Mais depuis un mois, depuis je suis ici, que je l'ai 
revue. Il s'est fait en elle cette année un tel... épanouis- 
sement. 

MADAME DE RÉNAT. 

e 

Ah I voilà. 

RAOUL. 

Mais certainement, mais je l'avoue. Je ne suis pas 
insensible à ces choses, moi! au contraire. Aussi en 
arrivant, c'a été comme une révélation. 

S'asseyant. 
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MADAME DE KÉNAT. ^ 

Oui, c*est joli,.. Et vous ne lui avez rien dit de 
votre... révélation, j'espère. 

RAOUL. 

Moi! Ah! bien oui, je n'ose pas,' figurez-vous. Je 
vous dis que j'en suis fou, que j'en suis bête. 

MADAME DE RÉNAT. 

N'insistez pas, je vous croirais. 

RAOUL. 

Mais bête à faire des vers; vous aviez raison, j'en 
faisais là, tout à l'heure. 

MADAME DE RÉNAT. 

Pour Toinon ! 

RAOUL. 

Oui, pour elle, pour cette petite Antoinette que j'ai 
vue enfant et que j'aime à cette heure et qui ne s'en 
doute guère et qui rit de moi et qui rit d'elle et qui 
rit de tout et toujours! C'est insupportable et c'est 
charmant, mais le moj^en de lui rien dire. Aussi, j'ai 
compté sur vous, ma tante, à nous deux, nous trou- 
verons bien quelque chose, vous m'aiderez, vous lui 
parlerez, nous tâcherons... enfin vous n^'aiderez, 
n'est-ce pas? 

MADAME DE RÉNAT. 

Ahl mais non, par exemple. 

RAOUL. 

Comment non, vous, mon açicienne alhée, vous qui 
m'avez toujours... 

MADAME DE RÉNAT. . 

Autre chose était de faire payer vos dettes de sous- 
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lieutenant par le général et autre chose serait de trou- 
bler cette enfant, de faire naître en elle un espoir ir- 
réalisable. 

RAOUL. 

Irréalisable! Mais pourquoi? 

MADAME DE RÉNAT. 

Mais parce que vous ne l'aimez pas... Mais non, vous 
ne l'aimez pas! C'estTeffet de la campagne, c'est tous 
les ans la môme chose ! Est-ce que je ne vous connais 
pas? après un mois de province, vous demandez tou- 
jours quelqu'un en mariage. C'est réglé, cela! Il y a 
deux ans, c'était miss Stowe, TannéQ dernière, c'était 
moi, cette année, c'est Toinon, l'année prochaine, ce 
sera... est-ce que je sais, moi?... Aussi vous trouverez 
bon que j'hésite à me prêter à vos fantaisies bucoli- 
ques... et déplacées, il faut dire le mot. 

RA0UL,un peu animé, se levant. 

Déplacées, mais en quoi? en quoi? en quoi? 

MADAME DE RÉNAT, de même, se levant. 

Mais en tout ! en tout ! en tout ! 

RAOUL. 

mon Dieu ! ma tante, calmez-vous I 

MADAME DE RÉNAT, se rasseyant. 

Comment, que je me calme ! Vous n'avez pas la pré- 
tention de m'émouvoir, j'imagine, avec vos billeve- 
sées? 

RAOUL 

Vous émouvoir! vous! la raison même! Oh! non, de- 
puis huit ans que je vous connais, je ne vous ai vue 
émue qu'une fois... à mon endroit, s'entend, l'année 
dernière, le jour de mon duel, et encore quand je dis 
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que je vous ai vue, j*ai cru vous voir. C'est même ce 
qui m'avait donné Tidée ingénieuse de vous offrir ma 
main. Ah! ah! ah! m'avez- vous assez blackboulé, ma 
tante... Mon Dieu! vous avez eu raison, je le confesse, 
aussi je me suis incliné, vous l'avez vu, mais cette fois- 
ci, ah! non, ah! non, et à moins que cela ne vous dé- 
plaise personnellement... 

MADAME DE RÉNAT. 

Personnellement? Pourquoi? 

RAOUL. 

Dame ! vous n'avez pas une seule bonne raison à me 
donner, Antoinette est charmante, vive, gaie... un peu... 
expansive? Eh bienl moi aussi... un peu... enfin, pas 
sérieuse ! Eh bien ! ni moi non plus, il parait. Vous me 
l'avez assez répété. En tous cas, qu'elle dise oui seule- 
ment et je l'épouse ! Et sérieusement I... et sérieusement, 
je vous en réponds. 

MADAME DE RÉNAT. 

Eh bien ! épousez-la, mon cher ami, épousez-la ; ce 
que je vous en disais, moi, vous comprenez... épou- 
sez-la ! 

RAOUL. 

Alors, vous m'aiderez? 

MADAME DE RlfilfAT 

Certainement. 

RAOUL. 

Vous lui parlerez ? 

MADAME DE Rt^NAT. 

Pourquoi pas? 

RAOUL. 

Vous ferez... 
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MADAME DE RÉHAT. 

Tout ce que vous voudrez, là! êtes-vous content?... 
Toinon!... mais elle n*est môme pas jolie. 

RAOUL. 

Ahl ma tante, elle est bien pire, (on entend une explosion 

de rires mêlés à des aboiements.) Et tenez, la VOilà! Entcn- 

dez-vous rire? 

MADAME DE RÉNAT. 

J'entends aboyer aussi. Eh bien! vraiment, pour 
quelqu'un qui fait des vers, cela manque de poésie. 

RAOUL. 

Peut-être, mais regardez donc quelle prose I 

MADAME DE RÉNAT. 

Tenez, vous êtes odieux, tousl 



SCÈNE II 

Les Mêmes, ANTOINETTE, riant et parlant à la 

cantonade. 

ANTOINETTE. 

BobI Bob! veux-tu bien... Ah! ahl Oui, à ce soir! 
Prenez garde qu'il ne vous morde! Bob! veux-tu!... 
ah! ah! A ce soir, M. Gilet! ahl ah! ahl ah! 

MADAME DE RÉNAT. 

Eh bien! Antoinette, êtes-vous folle? 

ANTOINETTE. 

Pardon, marraine, mais... ah I monsieur RâouL. . C'est 
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ah! ah! ah! c'est M. Gilet, figurez-vous et puis Bob! ah! 
ah! ah! laissez-moi rire un peu, c'est si bon. 

Elle so laisse tomber sur une chaise. 
, MADAME DE RÉNAT. 

Pourquoi riez-vous ainsi? 

ANTOINETTE. 

Il vient de me demander en mariage, marramo. 

MADAME DE RÉNAT. 

Qui? 

ANTOINETTE. 

Le notaire. 

MADAME DE RÉNAT. 

M. Gilet? 

ANTOINETTE. 

Oui, comme cela, en plein air! ah! ah! ah! Je reve- 
nais de faire votre commission, chez la Polètte, je l'ai 
rencontré à la grande haie... ah! ah! il a descendu de 
voiture et il s'est mis à marcher à côté de moi. Il me 
disait des choses sur son âge, sur son étude, sur sa for- 
tune, et puis il faisait une voix douce et des yeux si 
petits, si petits... ah! ah! un homme grave, il était 
drôle, il était drôle! ah! ah! Et puis tout d'un coup, il 
m'a appelée belle enfant ! et il m'a pris la main, mais 
alors Bob s'est fâché et moi j'ai éclaté de rire... et le 
chien aboyait, et le notaire roucoulait et moi je riais : 
ah! ah! « Mademoiselle, croyez à mes sentiments dé- 
voués ! ouah ! ouah î mon étude fait quinze mille francs 
bon an, mal an! Antoinette... embellissez ma viel 
ouahj ouah! je produirai les meilleures références! Ah! 
daignez... ouah! ouah! daignez corroborer mon es- 
poir. » Ouah! ouah! ouahl Ah! ah! ah! cette déclara- 
tion au chien, ah! ahl non, c'était trop drôle 1 
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MADAME DE RENAT. 

11 n'en faut pas tant rire, ce n'otaire est un parti ho- 
norable. 

RAOUL. 

Gilet! ce n'est pas un parti, c'est un vêtement. 

ANTOINETTE. 

' Ah! ah! ah! 

MADAMÇ DE RÉNAT. 

C'est un jeune homme. 

RAOUL. 

Ce n'est pas un jeune homme, c'est un notaire. 

MADAME DE RÉNAT. 

Enfin, c'est un mari... 

ANTOINETTE. 

El ce n'est même pas un mari, c'est un veuf! Ah 
épouser un veuf, quelle horreur! 

MADAME DE RÉNAT. 

Antoinette ! 

ANTOINETTE. 

J'ai dit une bêtise? 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous n'êtes plus assez enfant... 

ANTOINETTE. 

Vous me dites vous, vous m'appelez Antoinette, vous 
avez quelque chose, vous ne m'aimez plus? 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous savez bien que si et vous en abusez. 
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ANTOINETTE, 

Laissez-moi en user seulement. 

Ëllei veut Tembrasser. 
UADÀHE DE RÉNAT, la repoussant. 

Quelle enfant ! Veux-tu bien ! . . . 

ANTOINETTE. 

Oh! dans ce petit coin-là, c'est doux, doux, c'est mon 
petit coin, vous savez. 

SUe l'embrasse , 
MADAME DE RÉNAT. 

Voyons, folle!... 

ANTOINETTE. 

Non, mais madame Gilet, voyons, marraine, pensez 
donc; et puis un notaire, c'est bien solennel pour moi, 
vous ne trouvez pas? Est-ce que vous voulez que je 
corrobore son espoir? Dites? Vous tenez à ce que je le 
corrobore? Ah! vous avez ri! Si! si! elle a ri! si! si! 
N'est-ce pas, monsieur Raoul? Ah! et moi qui ou- 
bliais!... 

MADAME DE RÉNAT. 

Quoi donc? 

ANTOINETTE. 

Votre commission, la Polette... suis-je folle! 

MADAME DE RÉNAT. 

C'est bien, il est inutile... 

ANTOINETTE. 

Ah! parce que M. Raoul est là, qu'est-ce que cela 
fait? Il sait bien que vous êtes bonne, n'est-ce pas, 
monsieur Raoul? et moi donc, et tout le monde. Aussi 
on l'aime, on l'aime I Ah ! vous ne m'empêcherez pas 
de parler, je suis bien trop bavarde!... 
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RAOUL. 

Alors, la Polette... 

ANTOINETTE. • 

Ah! la pauvre Polette, elle est aux anges... Elle m'a 
dit tant de choses, je ne sais plus... Elle viendra de- 
main... Elle était toute seule avec son petit, comme 
c'est triste dans une chambre nue, une femme et un en- 
fant tout en noir... J'ai été comme ça, moi!... ma chère 
marraine I (Eiie embrasse madame de Rénat.) Enfin, elle sera 
demain à la Ungerie, à six heures. Quant au petit... Ah! 
un amour, figurez-vous, rouge, luisant comme une 
pomme à cidre avec des cheveux blonds tout bourrus 
et des yeux de chat au travers, et barbouillé par exem- 
ple, ah ! ah! mais un amour! Pendant que la mère sera 
ici, les sœurs le prendront... Ah! au fait, j'ai une lettre 

d'elle pour vous. (Elle cherche dans ses poches.) Nou! Ceîfi 

c'est des images qu'elles m'ont données, et puis des 
noisettes... ma broderie, mon mouchoir... Ah çàl. 
voyons, cette lettre, ah! ah! mes clefs, ah! ah! ah! la 
photographie de ma marraine... Est-elle joUe, hein? et 
pâle, ah! c'est moi qui aurais aimé cela être pâle... 
mais pas moyen]... Eh bien! mais, cette lettre... Oh! 
non, c'est ma petite glace... Ah! ahl ah! c'est trop 
fort!... Ah! la Voilà!... 

MADAUB DE RifNAT 

Donne. 

Elle lit la lettre. 
RAOUL. 

Mademoiselle Antoinette, cette Polette est bien pau- 
vre, n'est-ce pas? 

ANTOINETTE. 

Oh! oui, c'est la veuve d'un bûcheron qui est mort 
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par suite de... je ne sais plus quoi, mais elle n'a pas 
ça. . . et sans ma marraine. . . 

RAOUL. 

Voulez-vous m*associer à votre bonne œuvre? 

Il lui donne de Pargent. 
ANTOINETTE, refusant. 

Tout cela, oh! c'est trop, et puis de l'argent, il fau- 
drait mieux autre chose que vous lui porteriez vous- 
même... Les pauvres préfèrent qu'on leur donne.. La 
charité, ce n'est pas de payer, c'est de donner, n'est-ce 
pas, marraine? Et puis vous verriez le petit, mon bar- 
bouillé... il est si drôle! Oh! c'est moi qui voudrais en 
avoir un comme cela! 

MADAME DE RÉNAT. 

Antoinette! 

ANTOINETTE. 

Encore une bêtise!... Je dis tout ce qui me passe par 
la tète... je ne sais- pas ce que j'ai... je suis folle! C'est 
vrai, il y a des moments où je crois que je sm's folle! 
ahl ah! ah! (On entend aboyer.) Eh bien! Gobi... Com- 
ment! Bob! qu'est-ce que tu viens faire?... Bob! veux- 
tu bien!... N'ayez pas peur, marraine, je vais l'atta- 
cher... Bob! mais qu'est-ce qu'il a d(înc? Il est fou 
aussi!... C'est M. Gilet qui nous met tous les deux dans 
cet état-là! 

MADAME DE RÉNAT. 

Antoinette! 

ANTOINETTE. 

Troisième bêtise l Ah! pour le coup, je me sauve I 
nob! Ici! Bob! 

Elle sort en couraHt. 
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SCÈNE III 

MADAME DE RÉNAT, RAOUL. 

RAOUL, enthonsîasmé. 

Un rayon sur une vague! Un grelot dans unlilas! et 
vous dites que je n'aime pas cette enfant-là! Mais je 
Taime... 

MADAME DE RÉNAT. 

Comme vous n'avez jamais aimé, c'est entendu. Eh 
bien! épousez-la! 

RAOUL. 

Oui, mais il faut qu'elle m'aime, il faut qu'elle aime 
d'abord. 

HADAMlE DE RÉNAT. 

Qu'est cela pour vous? un vainqueur I 

RAOUL. 

Riez ! riez ! Si au lieu de cette enfant dont la turbu- 
lence m'étourdit, dont la franchise me déconcerte, 
j*avais affaire à quelqu'un... à une femme, je ne serais 
pas embarrassé, je vous en réponds... Vous ne me 
croyez pas? 

MADAME DE RÉNAT> 

Oh ! sur parole ! 

RAOUL. 

Parce que vous m'avez invalidé, il ne faudrait pas 
me prendre pour un invalide, ma tante. 

MADAME DE RÉNAT. 

Miséricorde, mon neveu, un tacticien de votre force! 
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RAOUL. 

Et un praticien, ma tante, un praticien 1 Mais vous 
voyez bien que c'est un baby, un véritable baby, qui 
ne voit rien, n*entend rien, ne soupçonne rien, et 
qu'avec elle toute stratégie serait perdue... Comprenez 
donc qu'elle n'est pas au point, que c'est... enfin, 
qu'elle n'a pas l'étincelle! 

MADAME DE RÉNAT. 

Qu'est-ce que c'est que cela? 

RAOUL. 

L'étincelle! Mais c'est quand une jeune fille au même 
une femme n'a pas encore... ne... Connaissez-vous la 
machine électrique? 

MADAME DE RÉNAT. 

Oui, des morceaux de bois. 

RAOUL. 

Et de métal! ohl mon Dieu! pas autre chose, avec 
un disque de verre, tourné par une manivelle... Avant 
qu'on Tait tournée, regardez, interrogez, palpez, vous 
ne sentez rien, il n'y a rien que du bois et du métal, 
en effet. Mais mettez le disque en mouvement et ap* 
prochez-vous. Un éclair bleu jaillit en crépitant.' C'est 
le je ne sais quoi, l'inexpliqué, l'âme de cette chose, 
enfin, c'est l'étincelle I Révérence parler, ma tante, 
vous êtes toutes ainsi de naissance, vous autres fem- 
mes : bois insensible et métal froid, mais qu'un beau 
jour, l'admiration, la vanité, la pitié, la haine même, 
que sais-je... la poésie de... ou tout simplement la na- 
tiu*e, mettent le disque en mouvement, et voilà la cu- 
riosité, le troublé, le désir, voilà l'amour! voilà l'étin- 
celle! Ëh bien, Antoinette n'a pas l'étincelle, ma tante. 
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«ADAME DE RÉNAT. 

Eh bien! tournez la manivelle, mon neveu! 

RAÔOL. 

Si vous croyez que je n'ai pas essayé, mais rien! et 
d'ailleurs, Faura-t-elle jamais? Vous savez qu'il y a des 
femmes qui ne Font jamais 1 Ainsi, vous, la raison 
même... 

MADAME DE RÉNAT. 

Alil parlons d'Antoinette, je vous prie. 

RAOUL. 

Comment la lui donner à elle? que faire? Quel 
moyen prendre? La haine?... n'est pas haï qui veut! 
La générçsité? cela ne m'a pas réussi tout à l'heure!' 
vous avez vu? 

MADAME DE RÉNAT, haussant les épaules. 

La pitié vous reste. 

RAOUL. 

Eh ! ma tante. 

MADAME DE RÉNAT. 

^Et la poésie? Et la nature? 

RAOUL. 

Au lieu de me railler, vous feriez mieux de chercher 
avec moi, car enfin, il y a un moyen, il y en a tou- 
jours un de se faire aimer d'une femme. 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous croyez? 

RAOUL. 

Pas de vous! oh! pas de vous! ou du moins je ne 
l'ai pas trouvé... Mais pour Antoinette je le trouverai, 
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oh! je le troQVBrail Et alors vous m aiderez, n'est-ce 
pas, c'est convenu? 

MADAME HE RÉNAT. 

C'est convenu! c'est convenu! 

ÏIAOUL. 

Ah ! ma tante, à moins que vous n'ayez des raisons 
particulières... 

MADAME DE RÉNAT, se levant. 

Quoi! particulières! Quelles raisons? Vous m'agacez 
'à la lin! 

RAOUL, se levant. 

Alors il faut m'aider. 

MADAME DE RÉNAT. ' 

Je vous i dit oui! 

RAOUL. 

J'y compte al^solument 

MADAME DE RÉNAT. 

Chut! 



SCÈNE IV 

Les MÊMES, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE, venant du fond. 

C'est M. le curé qui a quelque chose à vous dire, 
marraine. Je lui ai demandé ce que c'était.. ^ Alors, il 
m'a ri au nez et m'a appelée curieuse... Mais il ne m'a 
rien dit, je l'ai fait entrer au saJon... 
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MADAME DE HÉNAT. 

F 

J'y vais I . 

RAOUL, bas. 

Revenez vite, n'est-ce pas? 

MADAME DE RÉNAT, de même, en riant. 

Ahî ahl quelle figure vous avezl 

RAOUL, bas. 

Je vous dis qu'elle me déconcerte. 

MADAME DE RÉNAT, bas. 

La poésie vous reste. 

RAOUL, bas. 

Eh! ma tante. 

MADAME DE RÉNAT, bas. 

Et la nature? 

RAOUL, avec dépit. 

Ahl 



SCÈNE V 

RAOUL, ANTOINETTE, croquant des noisettes. 
RAOUL, à lui-même, gesticulant. 

Le fait est que je suis stupide. 

ANTOINETTE, à part, le regardant. 

Qu'est-ce qu'il a donc, M. Raoul?... 

RAOUL. 

Stupide ! 
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ANTOINETTE, haut. 

I 

Ahl ah! vous avez F air de jouer la comédie. 

HAOUL, à part. 

Il est clair qu'elle est à cent lieues de... 

ANTOINETTE. 

C'est moi qui aurais aimé cela, jouer la comédid.* 
Voulez-vous des noisettes?... 

RAOUL. 

Prenez garde à vos dents, mademoiselle Antoinette. 

ANTOINETTE. 

Tiens L.. vous ne m'appelez plus Toinon, vous noa 
plus; pourquoi donc? 

RAOïri. 

Ohl parce que vous n'êtes plus... 

ANTOINETTE. 

Qu'est-ce que vous croyez que le curé soit venu dire 
à ma marraine? • 

RAOUL. 

Que isais-je?... Parce que vous n'êtes plus... 

ANTOINETTE. 

Il avait un air... Moi je crois qu'il vient de la part de 
M. Gilet... Ahl oui j durais aimé cela! Ma marraine m'y 
a menée cet été. 

RAOUL. 

Où donc? 

ANTOINETTE. 

A la comédie... Vous n'en voulez pas décidément? 

RAOUL. 

Quoi doncf 
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ANTOINETTE. 

Des noisettes... Et vousl auriez-vous aimé cela? 

RAOUL. 

Mais quoi donc? 

ANTOINETTE. 

Mais jouer la comédie!... ah! ah! ah 1 ah I c'est vrai, 
je dis toujours trente-six choses en môme temps, aussi 
quelquefois je m'y perds, vous savez, cela m!em- 
brouille, ah! ah!... Eh bien, au fait, qu'est-ce que je 
disais donc? ah 1 ah! c'est trop fort!... vous voyez. é. ahl 
oui, la comédie!... à Tours... s'il vous plaît, et jouée 
par des acteurs de Paris, c'est-à-dire ce n'était pas une 
comédie, c'étaient des vers, oh I j'aime cela, les vers!...' 
c'était!... enfin, il y avait une femme en blanc, tout en 
blanc! avec une traîne longue... longue... oh!... c'était 
joli!... Et puis un jeune homme, et ils disaient des 
vers... C'était comme de la musique ta, ta, ta, ta, ta... 
« Le mal dont j'ai souffert... » ta ta... je ne sais 
plus. 

RAOUL. 

La Nuit d'octobre!,,* 

ANTOINETTE. 

Oui, c'est cela, La Nuit d'octobre,,, 

RAOUL. 

Puisque vous aimez les vers, voulez-vous que je vous 
en dise? 

ANTOINETTE. 

Des vers?... de qui?... de vous? 

RAOUL. 

Dé moi, oui... 
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ANTOINETTE. 

Oh! que c'est gentil! voyons! 

RAOUL. 

Écoutez. (Récitant.) D'où te Viendra Vamour . (ii s'ai- 
rête.) Ahl si VOUS croquez des noisettes pendant ce 
temps-là... 

ANTOINETTE. 

Non, c'est fini, allez, allez. 

RAOUL. 

D'où te viendra Tamour, enfant sereine et blonde, 
Qui doit troubler ton âme en sa limpidité? 
Ce n'est pas le hasard qui la rendra féconde, 
Il n^éclatera point dans cette paix profonde, 

Comme un ardent éclair dans une nuit d'élé. 
Non ! un pareil amour offense ta beauté ; 
Il est sous ta candeur comme une fleur sous Tonde, 
Et doit s'épanouir avec tranquillité... 

Sous le miroir poli de ta blanche poitrine, 
L'amour flotte indécis, comme la fleur marine 
Qui d'en bas vers le jour s'élève obscurément, 

L'onde n'a dit encor son secret à personne. 

Mais par un clair soleil, le ciel rit, l'eau frissonne... 

Et la fleur merveilleuse émerge lentement. 

ANTOINETTE. 

Émerge lentement!... Ils sont jolis I mais ils ne valent 
pas les autres. 

RAOUL, un peu dépiték 

Ceux de Musset ! oh! je n'ai pas la prétention, (a pari.) 
Pas d'effet, ma poésie!... (Haut.) Tenez, gardez-les, je les 
ai faits pour vous. 

Il lui oSvQ le papier o'a sont écrits les Vdra. 
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ANTOINETTE. ^ 



Menteur 1 



A. 



RAOUL. 

Ali! permettez, menteur... Pourquoi? 

ANTOINETTE. \ 

Vous savez, si je suis folle, je ne suis pas bête« S 

i 

RAOUL. j 

Je VOUS jurel 

ANTOINETTE. 

Mais je ne suis pas sereine, moi, je ne suis pas tran- 
quille, moi! 

RAOUL. 

Au moral. 

ANTOINETTE. 

Mais au physique, je ne suis pas blonde, moi, ah !... 

RAOUL. 

Mais si... 

' ANTOINETTTE. 

Mais non!... mais non!... Je suis rousse, vous voyez 
bien, c'est ma marraine qui est blonde et sereine!... 
c'est vrai, ils ont l'air d'être faits pour elle. C'est elle 
qui doit aimer avec tranquillité. 

RAOUL. 

Oh! oui... (Doucement.) Et VOUS, Antoinette, comment 
aimerez-vous?..» 

ANTOINETTE. 

Ah î ah ! ah ! cette voix ! vous avez dit cela comme 
I. GDet. 

2 
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RAOUL| à part. 

Hurnî... Gilet! c'est dur! (Haut.) Vous ne m*avez pas 
répondu?... 

ANTOINETTE. 

Est-ce que je sais, moi?... D'abord qu'est-ce que c'est 
que d'aimer?... oui, au juste!... 

RAOUL, à lui-même.. 

EH bien! voilà de ces franchises... (a elle.) Est-il pos- 
sible que vous ne soupçonniez pas même?... 

ANTOINETTE. 

Si obi siî... je ne suis pas une enfant, mats je veux 
dire... à quoi reconnaissez-vous, enfin... qu'est-ce qui 
prouve qu'on aime ou qu'on n'aime pas, là? 

RAOUL, à part. 

Ou qu'on n'aime pas, là? Elle est gentille. (Haut.) Eh 
bien! voyons, je suppose que je vous demande à vous 
embrasser... je suppose... qu'est-ce que vous diriez? 

ANTOINETTE, simplement. 

Je VOUS dirais : embrassez-moi ! 

RAOUL, déconcerté. 

Eli bien, voilà déjà ce qui prouve que Ton n'aime 
pas... 

ANTOINETTE. 

Quel rapport?... 

RAOUL. 

Oui, quand... on n'aime pas, un bonjour^ ovun 
baiser, c'est tout un, et de celui-ci ou de celui-là, il 
n'importe, on est tout le monde, personne n'est lui ; on 
est insouciante, on est gaie, on rit de tout et toujours^ 
comme vous. 
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ANTOINETTE. 

Comme moi... et quand on aime? 

RAOUL. 

Ahl quand on aime, on ne rit plus, on pleure et l'on 
s'étonne d'en être heureuse. On est inquiète, anxieuse, 
tourmentée, mais Ton se sent minutieusement et déli- 
cieusement vivre. Il y a quelqu'un que l'on fuit et que 
l'on cherche, que l'on appelle et que l'on redoute, qui 
vous obsède et qui vous charme, quelqu'un qui habitci 
>otre cœur, qui rempHt votre pensée, qui hante vos 
songes, qui vous a chassée de vous-même et s'y est 
installé en maître... c'est lui I... 

ANTOINETTE, elle va s'asseoir sur le banc. 

Tiens ! 

BAOUL, la suivant derrière le banc. 

~ Et il n'est jamais plus là que quand il est absent... 
on voudrait toujours en parler et on n'ose le faire. Il 
semble qu'on n'en entende jamais assez de bien et l'on 
ne sait en dire que du mal, peut-être pour cacher son 
amour aux autres, peut-être pour se le cacher à soi- 
même. 

ANTOINETTE, songeuse. 

Après? 

RAOUL, allant s^asseoir à obié d^elIe. 

Est-il quelque part où vous êtes? Vous ne le regardez 
pas et vous le voyez, vous ne l'entendez pas et vous le 
devinez... il s'approche, votre front rougit, il vous 
parle, votre cœur s'arrête, il vous prend la main et il 
semble que votre être tout entier va à lui... par ce che- 
min tiède et charmant... et quant au baiser qu'il vous 
demande... ah! il faut qu'il le prenne, car vous ne 
l'accorderiez jamais, tant vous auriez peur d'en mou- 
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rir. Et maintenant j*ai bien gagné le mien et je le ré- 
clame... 

Il s approche d*eUe 
ANTOINETTE, se levant. 

Nonf 

RAOUL, à part. 

L'étincelle! 

' ANTOINETTE, éclatant de rire 

Ail! ah! ah! ah! 

RAOUL, se levant* 

Antoinette! 

ANTOINETTE. 

Mais j'ai aimé alors, j'ai aimé... ah! ah! ah! 

RAOUL. 

Vous ? 

ANTOINETTE. 

Mais oui, au couvent, nous étions toutes comme cela 
dans ma classe, les grandes, nous aimions notre con- 
fesseur l'abbé Papeleu!... quand il nous parlait, nous 
rougissions,, nous pâlissions... ô ma chère! Et il était 
laid! Pauvre homme! Il ne s'en doutait guère. 

RAOUL, s'avançant vers olle. 

Mais... 

ANTOINETTE, se reculant. 

Mais si!... mais si! c'était de l'amour, enfin c'était 
cela, je m'en souviens... ah! ah!... Comme il n'avait. 
plus de cheveux, figurez-vous, ah! ah! nous coupions 
la soie de son chapeau et nous portions cela dans nos 
médaillons... ah! ah! ah! 
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' RAOUL. 

Antoinette, écoutez-moi. 

ANTOINETTE. 

Ah 1 ma marraine 1 

RAOUL, à part. 

Elle rit trop. 

ANTOINETTE, à part, joyeuse et étannée. 

Il m'aime! 



SCÈNE VI 

RAOUL, ANTOINETTE, MADAME DE RÉNAT. 

MADAME DE RÉNAT. 

Tiens-tu toujours à savoir ce que le curé avait à te 
dire? 

ANTOINETTE. 

Je crois que je le sais... 

MADAME DE RÉNAT. 

Il t'attend. 

ANTOINETTE. 

C'est M. Gilet qui Tenvoie... Gageons! 

MADAME DE RÉNAT. 

Vas-y, tu le sauras. 

" ANTOINETTE. 

Oh!... j'y vais, j'y vais... (a part, en songeant.) Il 

m'aime!... Eh bien, et ma marraine? 

Elle sort. 

2. 
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SCÈNE VII 

RAOUL, MADAME DE RÉNAT. 

MADAME DE RÉRAT, SSsiM. 

Eh bien ? 

RAOUL, snr le bano. 

Elle rit trop, vous avez raison. 

MADAME DE RÉNAT. 

Alors, ni la poésie, ni la nature... 

RAOUL. 

Rien! Il n'y a pas à dire : rien! 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous renoncez?... 

RAOUL, se levant. 

Moi! moins que jamais! Et il faudra bien qu^elle 
m'aime, vous entendez! ah! mais! ah! mais! je finirai 
par y mettre de Famour-prppre, moi I 

MADAME DE RÉNAT. 

Alors, vous l'épousez toujours? vous! 

RAOUL. 

Déplus en plus! Le tout est de faire sortir l'étin- 
celle, n'est-ce pas? Eh bien, je m'en charge... Je trou- 
verai le moyen psychologique, je vous le garantis!.* 
C'est bien le diable si à nous deux une femme comme 

vous et moi . .. (ll s^arrète et se frappe le front.) Oh I mais 

je le tiens, mon moyen, je le tiens! 



•^ 
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MADAME DE RÉNAT. ^ 

Encore un ! 

RAOUL. 

Ah ! ma tante, faites-moi le plaisir de me prendre 
une fois au sérieux, je vous en prie. Je vous dis que 
j*ai le moyen de me faire aimer de cette enfant-là. Un 
moyen naïf, vieux, plus que vieux, éternel... Tout dé- 
pend de vous. 

MADAME DE RÉNAT. 

Oui enfin, c'est bien résolu! vous voulez Fépouser 
une fois ?. . . deux foi^?. . . 

RAOUL. 

Plutôt deux fois ! Et non seulement je le veux, mais 
encore j'en suis sûr à présent... Écoutez mon moyen. 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous savez qu'avec ses tendances à l'embonpoint, 
elle deviendra énorme... et elle est petite! 

RAOUL. 

Eh ! ma tante, son embonpoint ! son embonpoint ! 
Pour moi ce n'est pas un obstacle, ces choses-là! 

MADAME DE RÉNAT. 

C'est bien, je lui parlerai. 

RAOUL. 

Mais écoutez donc mon moyen. 

MADAME DE RÉNAT« 

Inutile. Vous voulez l'épouser. Je vais lui offrir votre 
main... ce n'est pas plus difficile que ce^a. 

RAOUL. 

Elle refusera. 






•é V^-W-m2 



32 ^ L'ÉTINCELLE 

MADAME DE RÉNAT. 

Elle acceptera. 

RAOUL. 

Essaj'ez si vous voulez, mais elle refusera... pas l'é- 
tincelle ! Qu'est-ce que vous avez à rire, ma tante ? Ah ! 
çà, mais c'est donc bien risible d'être amoureux et je 
vous fais donc dans ce rôle-là, un effet bien grotesque 
décidément ? 

MADAME DE RÉNAT. 

Avez-vous vu des gens danser <îuand vous n'enten- 
diez pas la musique ? 

RAOUL 

Comment ? 

MADAME DE RÉNAT: 

Eh bien! voilà l'effet que vous me faites... Allez-vous 
en, la voilà ! 

RAOUL. 

Ah ! ma tante pour ceux qui s'agitent dans la pas- 
sion... 

MADAME DE RÉNAT, la poussant doucement vers le fond. 

Oui, mais pour ceux qui n'entendent pas la musique; 
allez! allez!... 

RAOUL. 

Allez, allez ? héîn ? la raison môme ! Ah ! c'est vous 
qui ne l'avez pas rélincelle, par exemple ! et c'est dom- 
mage. 

MADAME DE RÉNAT, même jeu. 

Allez donc! 
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RAOUL. 

Mais si votre moyen ne réussit pas, nous prenons le 
mien, c'est entendu. 

MADAME DE RÉNAT. 

Et revenez dans dix minutes. 

RAOUL. 

Oh ! oui, c'est dommage. • 

MADAME DÉ RÉNAT. 



Il sort. 



Allez donc! quel fou! Ah! c'est égal... Toinon!... 
Cette fois-ci... c'est un peu fort tout de môme... En- 
fin! 



SCÈNE VIII 

MADAME DE RÉNAT, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. 

Quand je vous disais... Tiens, il n'est plus là, 
M. Raoul?... Ahl marraine, je savais bien qu'il venait 
de la part du notaire, M. le curé. 

MADAME DE RÉNAT. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il i'a dit ? 

ANTOINETTE. 

Eh bien ! il m'a donné les meilleures références. . 

MADAME DE RÉNAT. 

Et toi ? 
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ANTOINETTE. 

Moi... je n'ai pas corroboré, mais il ixi*a laissé jus- 
qu'à ce soir pour répondre. 

MADAME DE RÉNAT. 

Alors, tu refuses? 

ANTOINETTE. 

Voyons, marraine, puisque j'ai jusqu'à ce soir... 

MADAME DE REVAT. 

Tu refuses ? 

ANTOINETTE. 

Mais qu'elle est donc méchante aujourd'hui, cette 
marraine-là I 

MADAME DE RÉNAT. 

Impossible de lui faire dire oui ou nonl Ahl pay* 
sanne ! Tu refuses, oui ou non ? 

ANTOINETTE, patoisant. 

Peut-être ben. 

MADAME DE RÉNAT. 

Viens ici et regarde-moi... et regarde-moL 

ANTOINETTE, riant. 

Gomme cela, mon président. Âhl ah! ahl 

MADAME DE RÉNAT. 

M. de Géran veut t' épouser, 

ANTOINETTE, saisio. 

Lui! 

MADAME DE RÉNAT 

Ah! ahl Tu ne ris plus? 
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ANTOINETTE, tremblante. 

Mais, marraine... c'est vous qui riez... ce n'est pas 
possible... 

MADAME DE RÉNAT. 

Ce n'est pas possible... mais c'est comme celai II 
veut t'épouserl c'est parfaitement authentique. Il m'a 
chargée de faire sa demande et je la fais, comme tu 
vois. Tu n'as qu'à dire oui pour être sa femme ! Voilà ! 
et maintenant j'ai fait ma commission, je m'en lave 
les mains... Eh bien! tu ne dis rien?... 

ANTOINETTE, à part. 

Sa femme! 

MADAME DE RÉNAT. 

Oui, oui, tu ne dis rien, mais tu trembles comme la 
feuille... Atteinte etconvaincue! j'en étais sûre!... Peut- 
être n'est-ce pas tout à fait le mari que je t'aurais 
sou}iaité, ni à toi ni à d'autres, du reste. A mon avis, il 
n'est pas assez sérieux pour ce qu'on appelle aimer, 
moi! à mon avis .. Mais enfin c'est un bon garçon... il 
a des qualités, il est décoré... il a des qualités... On ne 
peut pas dire qu'il soit beau, mais il est ordinaire... 
C'est un homme ordinaire dans sa figure comme dans 
ses goûts, oh! pour cela, dans ses goûts... Eh bien! te 
voilà baronne de Géran?... Qu'est-ce que tu as à me re- 
garder comme cela?... Ah! ah! elle est suffoquée! 

ANTOINETTE, tendrement. 

Ma chère marraine l 

MADAME DE RÉNAT. 

Je ne te demande pas si tu acceptes? 

ANTOINETTE. 

Vous ne savez pas combien votre Toînon vous aime. 
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MADAME DE RÉNAT 

Tu acceptes? 

ANTOINETTE. 

Donnez-moi mon petit coin, là, tous savez? 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous allez voir qu'elle ne dira pas plus oui pour co- 
lui-ci qu'elle n'a dit non pour l'autre. 

ANTOINETTE. 

/ 

Mon petit coin. 

MADAME DE RÉNAT. 

Tu acceptes? 

ANTOINETTE, après PaYoir embrassée . 

Non. 

MADAME DE RÉNAT. 

Comment non? Pourquoi non? 

ANTOINETTE, 

Parce que... parce que je ne l'aime pas, 

MADAME DE RÉNAT. 

Tu. . . ? Regarde-moi donc. 

ANTOINETTE, ia regardant. 

Je ne l'aime pas. 

MADAME DE RÉNAT. i 

Et pourquoi ne l'aimes-tu pas? 

ANTOINETTE. 

Mais... parce que... 

MADAME DE RÉNAT. 

Parce quel... parce que!... C'est bon pour les hom- 
mes cette raison-là* Allons ! pourquoi? 
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ANTOINETTE. 

Mais, marraine, peut-^tre parée que... parce qu'il 
n'est pas sérieux, vous Tavez dit... 

IIÀDAIIE DE &ÉNÀT. 

J'ai dit... 

ANTOINETTE. 

Pas beau! 

MADAME DE RIÊNÀT. 

Pas beau! pas beau! Je n'ai pas dit laid! J'ai dit or- 
dinaire 1 Pas beau! Ah! mais je vous trouve difficile, 
mademoiselle Antoinette 1 

ANTOINETTE. 

Ma chère marraine! 

MADAME DE RlÂNAT. 

t 

Ah! non, maïs c'est que ceci devient tout à fait sin- 
gulier! Gilet! passe! et encore! Mais lui! Raoul! Ah! 
par exemple... 

ANTOINETTE. 

Mais lui pas plus qu'un autre... Ne soyez pas mé- 
chante, je n'aime personne. Et puis enfin, pensez donc, 
moi baronne!... Ah! ah ! avec mon nez en trompette et 
mes joues rouges... La baronne Toinon! Est-ce que 

c'est possible?... (Doucement en la regardant.) YOUS, à la 

bonne heure ! 

MADAME DE RÉNAT, sursautant. 

Moi! Et pourquoi moi? je vous prie! 

ANTOINETTE. 

Enfin, je ne l'aime pas, là, je ne l'aime pas ! 

MADAME DE RÉNAT. 

Et pourquoi, là, et pourquoi? Oh! tu ne m'échappe- 

3 



38 L*ËTINGELLK 

ras pas. Il y a dans ce que tu dis des sous-entendus... 

ÀNTOIIfBTTB. 

Mais enfin, marraine, franchement, voyons, franche- 
ment... vous-même, tout à Theure, vous m*en détour- 
niez bien un j>eu de ce mariage... un petit peul 

KÀDAIIB DE RÉNAT, très animée. 

Je VOUS en détournais, moil 

ANTOINETTE. 

Nonl £h bienl nonl Mais au fond, bien au fond, 
n'est-ce pas qu'il vous contrarie? 

MADAME DE RlÊNAT, écUtaat. 

U me contrarie... ce mariage... Gomment? Pour- 
quoi? Songez-vous à ce que vous dites? Quelle pensée 
avez-vous donc, mademoiselle Toinon? 

ANTOINETTE. 

Galmez-vous, marraine. 

MADAME DE RlÊNAT. 

Que je me... C'est celai conune l'autre à présent!... 
Ah çàl mais ils se sont donné le motl... Que je me 
calmel... £h bien! il se fera ce mariage... tu entends, 
tu répouseras, puisqu'il en est ainsi. 

ANTOINETTE. 

Mais je ne voudrais pas... 

MADAME DE &ÉNAT. 

£t moi je veux 1 

ANTOINETTE. 

Attendez au moins que j'aie refusé l'autre, marrai ne 
et vous verrez. 

MADAME DE RÉNAT. 

C'est tout vu, tu l'épouserad. 
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ANTOINETTE. 

Attendez!... Luil... Je me sauve! 

MADAME DE RÉNAT 

TaTépouseras! 

ANTOINETTE) elle lai envoie des baisers en s'échappant. 

Je VOUS dis que vous ne savez pas combien votre 
Toinon vous aime. 



SCÈNE IX 
MADAME DE RÉNAT, puis RAOUL. 

MADAME DE RÉNAT 

Tu répouseras! tu l'épouseras! tu l'épouseras I Une 
sotte et un fou ! ils iront très bien ensemble î II faut des 
époux assortis. Ahl vous voilà, vous? 

RAOUL. 

£h bien ? 

MADAME DE R^NAT. 

Eh bien 1 . . . elle refuse. . . 

RAOUL. 

Je vous Tavais^dit... Pas Tétincelle! 

MADAME DE RÉNAT, résolument 

Voyons votre moyen? 

RAOUL. 

Ah! vous êtes décidée alors, ma tante? 

MADAME DE RÉNAt. 

Absolument! 
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HAOUL. 

A la bonne heure I 



HADAKB DE BéNAT. 4 



Ah I maïs je vais y mettre de Famour-propre aussî| 
moiy à la fin. Voyons ce moyen. 

RAOUL. 

Vous lui avez dit que je l'aime? 

KADAKE DE RÉNAT. 

Oui. 

RAOUL. 

Et que je veux l'épouser? 

KADAUE DE RÉNAT. 

Oui. 

RAOUL. 

Et m'a-t-elle vu revenir ici tout à Theure? 

MADAME DE RÉNAT. 

Mais oui, mais oui, voyons ce moyen. 

RAOUL. 

Donnez-moi le bras. 

II lui prend le brav. 
MADAME DE SÉNAT. 

OÙ allez-vous donc? Il ne fait plus clair. 

RAOUL. 

Tant mieux, l'heure est excellente. 

MADAME DE RÉNAT. 

Mais ce moyen? 

RAOUL. 

C'est commencé. 
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MADAME DE RÉNAT. 

Commencé. 

.KABOUL, baissant la voix. 

GhutI regardez. 

MADAME DE RÉNAT, de même. 

OÙ cela? 

RAOUL. 

Au pied de la charmille à droite... N'ayez pas Tair... 
Voyez-vous du blanc? C'est sa robe... C'est elle! J'étais 
bien sûr qu'elle reviendrait pour nous écouter. 

MADAME DE RÉNAT. 

Oui. Eh bieni maintenant? 

RAOUL. 

Eh bien f maintenant, allons nous asseoir sur le banc, 
là-bas, près d'elle, et ne disons plus que ce qu'il faut 
qu'elle entende. 

MADAME DE RÉNAT* 

Mais quoi? 

RAOUL. 

Oh! mon Dieu, quelques reproches de vous parce 
que je l'épouse, quelques excuses de moi parce que je 
vous oublie, cela suffira. C'est l'afiaire de cinq minu- 
tes... Laissez-moi parler, vous aUez voir, je ne vous 
demande que la réplique. Venez sur le banc. 

MADAME DE RÉNAT. 

Je ne sais pas si c'est moi qui suis béte, mais je ne 
comprends pas... 

RAOUL. 

Mon moyen... Mais la jalousie, matante, la classique 
et infaillible jalousie! rendons-la jalouse et voilà l'é- 
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tincellel Qu'elle eroie que vous m*aYez cumé et elle 
m*aimera aussi, c'est fatal, c'est le chien du jardinier 
celai Vous verrez Teffet et dès ce soir... Venez sur le 
bancl 

MADAME DE RlÂNAT. 

Laissez-moi donc tranquille, n est inepte, votre 
moyen! 

RAOUL. 

Inepte, c'est entendu, mais essayons-le, qu'est-ce 
que cela vous fait? puisque je ne tous demande que 
la réplique et de venir sur le banc! Rendez-moi ce 
service enfin... Venez donc sur le banc, matante! Âhl 
tenez, je ne sais pas!... il y a quelque chose!... Vous 
ne voulez pas que je l'épouse décidément! 

MADAME DE RÉNAT, lai repreoant I0 brtfl 

Je ne veux pas! 

RAOUL. 

Non 

MADAME DE RÉIIAT. 

Allons sur le banci 

Bile Pflntraiae. 
RAOUL. 

Comprenez donc le prestige... 

MADAME DE RÉNAT. 

Allons sur le banc! 

RAOUL. 

Plus bas! 

MADAME DE RÉNAT, 3)as. 

Allons siu* le banc ! 

lis vont yers le bane. 
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RAOUL, bas. 

Maintenant asseyez-vous... (ils s'asseoient.) plus près, 
ma tante... encore plus près! 

MADAME DE RÉNAT, bas. 

Inepte I nous avons Taîr de jouer la comédie de so- 
ciété... Enfin!... Elle est toujours là?... 

RAOUL, bas. 

Oui. Mais si nous ne disons rien... 

MADAME DE RÉNAT, bas. 

Mais parlez, vous, parlez!... 

RAOUL, bas. 

Vous y êtes? 

MADAME DB RÉNAT, bas. 

Oui, oui,. allez! 

RAOUL, haut. 

Chère Léoniel 

MADAME DE RlÊNAT, se levant. 

Hein?... (se rasseyant et bas.) Ah! oui, c'est vrai! Enfin! 
vous ne direz pas que j*y mets de la mauvaise volonté, 
j'espère. 

RAOUL, haut. 

Chère Léonie, après une liaison de plus de trois an- 
nées. • • 

MADAME DE RÉNAT, bas, réclamant. 

Comment plus de trois années!... Eh bien, et le gé- 
néral?... 

RAOUL, bas. 

Mais qu'est-ce que ça tait? puisque... 
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HA.DAUE DE RÉN T, Imuu 

Gela fait, cela fait!,,, je n*étaîs pas veuve... trois 
années! 

RAOUL, bas. 

Deux années, là I Ah 1 si cela commence comme ça. 
Comprenez donc que c'est pour rire. (Haut.) Après une 
liaison de plus de deux années, si je me décide à rom- 
pre, si j'en épouse une autre, le moins que je vous 
doive, je le reconnais, c'est l'explication que vous 
m'avez demandée. 

MADAME DE RÉNAT, bas. 

Enfantin! 

RAOUL, bas. 

Infaillible! (Hant.) Cette explication, elle sera franche, 
loyale, courte surtout, car je vous la donnerai d*un 
seul mot : Vous ne m*aimez plus, Léonie ! (suence. -^ Bas 
A madame de Rénat.) Eh bien! répondez- lïioi quelque 
chose I 

MADAME DE RlÂNAT, bas. 

Quoi? 

RAOULf bas. 

Quoi!... Cher Raoul, je vous aime toujours, plus que 
jamais, quelque chose, enfin, allez donc, ma tante, 
allez donc! 

MADAME DE RÉNAT, haut. 

Mon cher Raoul... 

RAOUL, bas. 

Mais non, pas : Mon cher... comme c*est passionné! 
cher tout court, cher Raoul ! 

MADAME DE RÉNAT, bas. 

Ah! mais moitié n'ai pas l'habitude.... 
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R40UL, bas. 

L'habitude! f habitude! Ehl ma tante, pour un ins- . 
tant... Tenez! elle s'est rapprochée... elle écoute. Vous 
ferez tout manquer. Entrez donc un peu dans votre 
rôle... cher Raoul, allez! 

MADAME DE RÉNAT, haat. 

Cher Raoul, ce n'est pas moi qui ai cessé d'aimer. 

RAOUL, haut. 

ciel! est-il possible? 

n lui prend les mains. 
MADAME DE RÉNAT, Ims. 

Ah! non, pas les mains! 

RAOULy de même. 

Puisqu'elle nous entend! 

MADAME DE RÉNAT, de même. 

Elle nous entend, mais elle ne vous voit pas ! 

RAOUL, haut. 

Est-il possible que vous m'aimiez encore? 

MADAME DE RÉNAT, haut. 

Parfaitement. 

RAOUL, bas. 

Allons bon! parfaitement! comme un notaire main- 
tenant : Parfaitement! On dit toujours! ma tante! à 
votre rôle, je vous en supplie, à votre rôle. 

MADAME DE RÉNAT, haut. 

Ah! Raoul... (Bas.) Ah! vous commencez à m' en- 
nuyer, vous et votre mariage, vous savez. 

RAOUL, haut. 

Ah! Léonie, quand vous me parlez avec cette voix- 

3, 
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là, il me semble que je puis vous croire encore... Te 
nezi... 

Il lui prend la main. 
MADAME DE BÉNAT, bas. 

Mais non, pas les mains, je vous disi 

RAOUL, id. 

n faut pourtant bien... 

MADAME DE RÉNAT, id. 

Non, il ne faut pas... 

RAOUL, id. 

Ahl si vous ne voulez pas... 

MADAME DE RÉPAT, id. 

Je veux bien, seulement... 

RAOUL, id, avec désespoir. 

Alors, entrez dans votre rôle, par pitié, entrez une 
bonne fois dans votre rôle! Ahl la raison même! com- 
ment! nous sommes là tous les deux, seuls, par une 
soirée comme celle-ci. Oh! mais figurez-vous donc 
que c'est arrivé... Ah! quelle femme vous êtes! Ah! 
non, vous ne Tavez pas non plus vous, Tétincelle. 

MADAME RÉNAT, bas. 

Vous l'avez trop, vous! 

RAOUL, bas, très eonraiiiou. 

Mais songez donc que vous êtes jalouse, outragée, 
furieuse, et que je me marie et que vous m'aimez et 
que je vous aime peut-être encore, qui sait? 

MADAME DE RÉNAT, haut et avec animation. 

Eh bien ! alors, pourquoi vous mariez-vous? 

RAOUL, bas. 

Bravo I à la bonne heure. (Haut.) Pourquoi je me 
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marie? pasce que votre indifférence et votre oubli ont 
lassé mon amour, (Bas.) Sans compter qu'au fond il y 
a du vrai là-dedans. (Haut.) Oui, lassé mon amour. 

MADAME DE RÉNAT. . 

Votre amour 1 votre amour 1... Ah! tenez! vous me 
faites pitié avec votre amour. (Bas.) Et là-dedans aussi 
il y- a du vrai I (Haut.) Oui ! pitié ! 

RAOUL, bas. 

Très bien! c'est cela, de l'ironie! 

MADAME DE RÉNAT, sincèrement. 

Non, mais réellement, est-ce que vous croyez par 
hasard, que vous avez jamais aimé, vous, mon pauvre 
Raoul! Et ne parlez pas de moi, je vous le défends 

RAOUL, bas. 

De la colère! Bon! allez ! allez! 

MADAME DE RÉNAT, s*animant de plna en plas. 

Aimer ! vous! Et qui donc, je vous prie? Quelle muse 
de garnison, quelle Vénus de rencontre ? Miss Stowe 
peut-être?... 

RAOUL, bas avec effroi. 

Eh ! eh 1 non! pas cela, glissez ! glissez! 

. ^ MADAME DE RÉNAT. 

Cette aventurière dont une honnête fenmie ne pou- 
vait pas même être jalouse. 

RAOUL, même jeu. 

Mais glissez donc, je vous dis. 

MADAME DE RÉNAT. 

Qui alors? Antoinette? Cette enfant! cette pauvre 
enfant!... 
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BÀOUL, bas. 

Haml prenez garde. 

MADA.HE DE RÉNAT. 

Cette pauvre enfant, votre dernière fantaisie aussi 
bizarre et peut-être plus malsaine... 

RAOUL, bas. 

Âhl mais, dites donc, ma tante... 

MADAME DE RÉNAT. 

Et peut-être plus malsaine encore que toutes les au- 
tres I 

RAOUL, s'animant à son tour. 

Ah! mais, ahl maisl... 

MADAME DE RÉXAT. 

Non!... nom parlez de curiosité, de distraction, de 
caprice, de tous les dérèglements d'une imagination 
que vous prenez pour du cœur, mais d'amour, allons 
donc, vous n*y entendez rien, mon pauvre garçon. 

AAOUL. 

Parce que?... - 

MADAME DE RÉNAT. 

Parce que vous n'aveis ni l'émotion qui le fait naître, 
ni la réflexion qui le mûrit, ni la persistance qui l'im- 
pose, ni le sérieux qui l'ennoblit 1 

RAOUL, éclatant. 

Ahl pas sérieux I je l'attendais! Non! mais c'est aga- 
çant à la fin! Et c'est que vous le pensez au fond! 

MADAME DE RÉNAT. 

Ah! si je le pense! 

RAOUL. 

Et qu'en savez-vous? 



SCÈNE NEUVIÈME 



49 



MADAME DE RÉNÀT. 

Je ne vous connais pas, peut-être ? 

RAOUL. 

Vous! parce que vous m'avez toujours vu gai, n'est- 
ce pas? Eh bien, je suis fâché de vous le dire, mais 
c'est vous qui n'y entendez rien, mais rien ! Il faut se 
méfier des gens toujours gais, ma tante! pour votre 
gouverne... Ohl mais, j'en aurais long à vous raconter 
là-dessus, allez 1 

MADAME, DE RÉNAT. 

Vous avez tant souffert vous, Raoul ? 

RAOUL. 

Mais oui, mais certainement, j'ai souffert moi, quoi- 
que je n'aie ni navré mes airs, ni penché mes attitudes, 
certainement, et beaucoup et à cause de vous si vous 
voulez le savoir. 

MADAME DE RÉNAT. 

A cause de moi ? 

RAOUL. 

Oui. 

MADAME DE RÉNAT. 

Vous? 



RAOUL. 



Moi. 



MADAME DE RÉNAT, l>a8. 

C'est pour rire, n'est-ce pas? 

RAOUL, hM, 

Mais pas du touti mais pas du tout! et je ne suis 
pas fâché d'avoir L'occasion de vous dire cela en pas- 
sant... (Haat.) Et beaucoup soufierti 
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UADAHB DE BÉHÀT. 

Sans que cela paraisse, alors ! 

BAOUL. 

Sans que cela paraisse, oui... Et j'y mettais ma 
fierté. Qu'aurais-Je pu faire? Me plaindre de votre 
cruauté, gémir de vos refus, vous inonder de prospec- 
tus élégîaques? Voilà bien les femmes! Vous ne vou- 
liez pas de moi, il fallait entrer à la Trappe! Je ne sais 
pas me résigner moi, d'abord. J*ai cherché & vous ou* 
hlier, à secouer ma chaîne... 

MADAME DE RÉNAT. 

Et souvent! 

RAOUL. 

Oh! très souvent! Dame, pourquoi m'avez-vous re- 
poussé, vous ? 

MADAME DE RÉNÂT. 

Belle raison. 

RAOUI». 

Ahl c'était assez d'une fois.. 

MADAME DE RÉMâT. 

Pour votre constance ? 

RAOUL» 

Pour ma dignité. 

MADAME DE RÉHAT* 

Je ne comprends pas. 

RAOUL. 

Vous êtes trop riche, ma tante... 

MADAME DE RÉNAT. . 

C'est pour cela... 
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RAOUL, s'animant à mesura qaUl parle. 

^ Et votre délicatesse aurait dû le deviner et mesurer 

h mon affection à mon effort... et à mon silence. Mais 

i bahl aimer profondément, virilement, sénexisement, 

allons donc!... Trop gai, mon pauvre garçon!... Et 

pourtant, voyons, comment auraisrje pu ne pas vous 
L aimer? Non seulement vous êtes la seule vraie femme 

\ que j'aie rencontrée, mais encore, vous êtes la première 

que j'aie vue! Et j'avais dix-neuf ans ! Un Saint-Cyrien ! 

Pensez donc au ravage!... Ah! oui, je vous ai aimée! 

Seulement je n'ai pas su vous le dire !... Ah! cela, c'est 

vrai, j'aurais dû vous parler des étoiles, de l'azur et 
t des petits oiseaux. Vous faire des vers à vous Uussi! 

Des vers à vous! La poésie! De l'eau à la rivière... 

C'est bon pour tout le monde, cela, les vers ! Et encore, 
i ' quand j'en fais aux autres, c'est de vous que je parle, 
1 il paraît. Au lieu de cela, je vous ai tendu la main, 

sans phrases. Vous n'avez pas compris... Tant pis pour 
^ moi... et pour vous!... Oui, oui, pour vous aussi. Ah ! 

j tenez, vous autres femmes... vous êtes vouées aux 

avocats de l'amour, aux poètes de devant de cheminée 

et aux gens aimables ! ' 

L ■ I 

r MADAME DE RÉNAT, s^animant aussi. 

Et à quoi distinguer ceux qui nous aiment, je vous j 

prie? à ce qu'ils ne sont ni avocats, ni poètes, ni ai- 
mables? 

RAOUL. j 

. -I 

Ah! c'est cela, oui, raillez 1 

MADAME DE RlÊNAT. 

f A ce qu'ils sont joyeux et bien portants, à ce qu'ils 

nous confient leurs ù*edaines, à ce qu'ils en épousent 
I d'autres? 
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RAOUL. 

Qu*est-Ge que cela prouve? 

MADAME DE RÉNAT. . 

Mais à quoi, alors, à quoi ? car vous me mettriez en 
colère à la fin ! A quoi ? Cela vaut pourtant qu'on le 
sache ? Quelles sûretés nous donnent-ils ? et je ne dis 
même pas de leur passion, mais de leur probité !... 
oui, quelles garanties ? 

RAOUL. 

Des garanties! Hein? la raison même. 

MADAME DE RÉNAT. 

Ah 1 nous en demandons bien à nos domestiques, 
c'est bien le moins que nous en demandions à nos 
maîtres... Mais non ! ils ne parlent pas, il faut les croire ; 
ils ne pleurent pas, il faut les plaindre ; ils nous tour- 
nent le dos, il faut les suivre. Allons donci Et ne me 
dites pas que vous aimiez 1 ah \ vous étiez timide?... 
Vous n'aimiez pas I . • . 

RAOUi: 

Permettez... 

MADAME DE R^NAT. 

Ah! VOUS étiez contenu? Vous n'aimiez pas? Ah! 
vous étiez fier I Vous n'aimiez pas I 

RAOUL. 

Mais laissez-moi donc... 

MADAME DE RÉNAT 

Ah ! vous voulez oublier ! Ah ! vous en épousez d'au- 
tres? Ah! vous n'aimez plus? Vous n'aimiez pas! 
vous n'aimiez pas! vous n'aimiez pasi 

RAOUL, indigné. 

/ 

Je n'aimais pas ! 



N 



4 



SGËNS NEUVIÈME 63 

MADAME DE RÉNAT, de même. . 

Nonl non ! non 1 et je vous défie... 

RAOUL, tout à fait en colère. 

Vous me défiez! Ah 1 vous me défiez 1 Eh bien, je 
vous aime encore. 

« 

MADAME DE RENAN, de même. 

Vous! 

RAOUL, de même. 

Oui, je VOUS aime encore, ah 1 1 et je vous ai toujours 
aimée, et je n'ai jamais aimé que vous, s*il faut vous 
le dire. 

MADAME DB RÉNAT, de même. 

Vous osezl... 

RAOUL, de même* 

Oui, j'ose! oui, j'ose l 

MADAME DE RÉNAT. 

Mais quel homme étes-vous donc? 

RAOUL. 

Et pas seulement aimée, entendez-vous, adorée! Ji 
vous dis que vous n'y entendez rien, mais rien!... Te- 
nez! vous ne connaissez pas les hommes! Il n'y en a 
pas tm, c'est moi qui vous le dis, pas un, si sceptique, 
si railleur, si pcw sérieitx qu'il vous semble, pas un qui 
ne cache dans le repli le plus profond de son cœur, 
son fétiche, son idole, sa sainte ! C'est une femme, ou 
plutôt l'image d'une femme, une mère, une sœur, une 
amie, une inconnue même; un être idéal et charmant, 
fait d'un souvenir ou d'un rêve, impossible si vous 
voulez, mais le seul auquel il croit, le seul qui ait tou- 
tes les vénérations, toutes les ardeurs, toutes les su- 
perstitions de sa foi absolue et solitaire. Et tellement 
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au-dessus des autres femmes que rien ne l'atteint des 
erreurs et des souillures humaines^ et que rien ni per- 
sonne ne peut la faire descendre de ce cœur où elle 
reste éternellement pure, rayonnante ^t cdcbëe.*. Eh 
bien! vous avez été ma sainte, yousI 

HADIME DE RIÎNÀT, étonnéat 

Maïs... Raoul? 

RAOUL, avec une eol^ro de pla9 en plai attendrie. 

Et VOUS êtes en moi et vous j resterez, et toujours, 
oui, pour mon malheur. Ohl je ne veux pas dire que 
j'en mourrai, parbleu 1 que je me brûlerai la cervelle 1 
ce sont les gens sérieux qui disent cela, les gens qui 
aiment ! les poètes I Mais moi qui ne suis pas sérieux, 
moi qui n'aime pas, moi qui suis un être prosaïque et 
vulgaire, eh bien, je vivrai, je parlerai d*autre chose» 
je me marierai et j'aurai beaucoup d'enfants 1... Oui... 
oui... seulement... seulement... (sa toIz m briae.) Ahl ma 
tante, vous avez été dure pour moi, allez I 

MADÀMB DE EtNÀT, émoa. 

Mais... je ne... G*est pour rire, n'est-ce pas? 

RAOUIi. 
Pour rire? (n loi prend U main qu'il porta à son tisaf** 

Tiens ! mes yeux) 

MADAME DE RÉNAT* 

Raoul l 

RAOUXh 

Ah! chère femme! 






SCÈNE DIXIÈME RK 



SCÈNE X 
Les Mêmes, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE, âoacament. 

Peut-on entrer? 

HADAHE DE RÉNAT. 

Toinon ! 

RAOUL. 

Vous! c'est vous! 

ANTOINETTE. 

£b bien! oui, c'est moi! ah! ah! ah! quelle drMe de 
figure! . 

KADÂllE DE RÉNAT. 

Mais tu étais... 

ANTOINETTE. 

rétais... ah! ah ! ah!... vous aussi, marraine... qu'est- 
ce que VOUS avez donc tous les deux? J'étais allée ren- 
dre ma réponse. 

MADAME DE RÉNAT. 

Ta réponse! 

ANTOINETTE. 

Mais oui, ma réponse à M. Gilet, vous savez bien... 
que je devais lui donner ce soir... ah! ah! ah! décidé- 
ment. 

MADAME DB RÉNAT. 

Ah! oui. Eh bien? 
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RAOUL. 

Eh bien? 

ANTOINETTE, Id regardant, bas. 

Avez- VOUS assez peur?... ah! ah! ahl 

RAOUL. 

Enfin, mademoiselle. 

ANTOINETTE. 

Je suis méchante, n'est-ce pas?... Rassurez-vouâ... 
(Haut.) j'ai corroboré. 

MADAME DE rSnAT. 

Tu acceptes? 

ANTOINETTE. 

Je suis notaire!... Vous aviez raison, c'est un brave 
homme. Il était si ému quand j'ai dit oui, qu'il s*est 
écrié, la main sur le cœur : Ahl... mademoiselle, ce 
jour-ci et celui où j'ai achevé de payer ifton étude sont 
les deux plus beaux jours de ma viel 

RAOUL. 

Alors, vous... l'épousez? 

ANTOINETTE. 

Si je... VOUS n'avez pas compris... ah! ah! ahl... ce 
pauvre M. Raoul, il n'y est plus du tout... allons, soyez 
bonne pour lui, marraine, corroborez aussi... 

MADAME DE RÉNAT. 

Ahl... ta vois bien que tu nous écoutais. 

ANTOINETTE. 

Oui, un peu, au commencement... Mais si vous 
croyez que j*avais bepoin de vous écouter pour vous 
entendre 1... (La poussant vers Raoul.) Allons, allons. 
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MADAME DE RÊNAT, devant Raoul. 

Mais, Raoul, en vérité, je n'en 'reviens pasl 

RAOUL. 

C'est Tétinceile, ma tante, ma femme! 

ANTOINETTE, à sa marraine. 

Vous êtes heureuse? 

MADAME DE RÉNAT. 

Chère petite... (L*embrassant.) Eh bien!... qu'est-ce que 
tu as donc, toi aussi?... tu pleures!... 

ANTOINETTE. 

Oh! moi, ce n'est rien, c'est... que j'ai ri... j'ai ri aux 
larmes! 

MADAME DE RÉNAT. 

Décidément, il a raison, tu ne Tas pas, toi, l'étin* 
celle. 

ANTOINETTE, la regardant avec tendresM. 

Ma chère marraine! 



FIN 
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